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Naturà dnce utendnm est : hanc ratio observât , hanc 
consulit : idem est erg6 beatè vivere , et secundum 
Naturam. 

SENECA , de vità beatà , cap. 8. 
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SECTION QUATRIÈME. 

I 

MORALE DES PEUPLES , DES SOUVERAINS, DES GRANDS , 
DES RICHES, etc., Ct DEVOIRS DE LA VIE PUBLIQUE 
Et DES DIFFÉRENS ÉTATS. ' 

CHAI^ITRE PREMIER. 



Du droit des gens ou de la morale des nations , et de Ictirs dtroirs 

réciproques. 

IM ous avons jusqu'ici taché d'établir les prificipes 
de la morale sur la nature de l'homme. En donnant 
l'analyse et la définition des vertus et des vices , nous 
avons fait sentir les avantages inestimables des unes y 
et les conséquences déplorables des autres. Cet exa^ 
men nous a mis à portée de découvrir les motifs na^ 
turels les plus capables d'exciter les hommes au bien 
et de les détourner du mal, et ces motifs se sont 
trouvés fondés sur leui^s propres intérêts. Enfin nous 
avons fait connaître la nature et le but de la vie so- 
ciale et les devoirs qu'elle impose. Appliquons main- 
tenant les &its ou les expériences morales que nous 
jvTon» recueillis aux différentes sociétés dùJSÀ la terre 
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2 LA MORAUS UNIVERSELLE. 

est peuplée. Considérons les devoirs de l'homme 
dans ses états divers, ou sous les rapports variés qu'il 
peut avoir avec les êtres de son espèce : commen- 
çons par examiner les devoirs réciproques des nations 
qui se sont partagé les différentes contrées de notre 
globe. 

Le genre humain entier forme une vaste société , 
dont les nations diverses sont des membres répandus 
sur la face de la terre , éclairés , échauffés par le même 
soleil 9 entourés par les eaux du même océan, con- 
formés de la même manière, sujets aux mêmes be- 
soins , formant les mêmes désirs , occupés du soin de 
se conserver, de se procurer le bien-être et d'écarter 
la douleur. La nature ayant rendu semblables, à ces 
égards, tous les citoyens du monde, il s'ensuit que la 
conformité de leur essence les rapproche , met des 
rapports entre eux, fait qu'ils agissent de même , et 
que leurs actions ont une influence nécessaire sur 
leur existence, sur leur bonheur ou leur malheur 
réciproques. 

De ces principes incontestables il faudra nécessaire- 
ment conclure que les peuples sont Hés à d'autres 
peuples par les mêmes Uens, par les mêmes intérêts; 
que chaque homme dans une nation ou société par- 
ticulière est hé à chacim de ses concitoyens : consé- 
quemment chaque nation doit observer envers les 
autres nations les mêmes devoirs, les mêmes règles 
que la vie sociale prescrit à chaque individu envers 
Jes membres d'une société particulière. Une nation 
est obligée, pour son propre intérêt, de pratiquer les 
mêmes vertus que tout homme doit montrer à son 
semblable , fût-U étr^anger ou inconnu. Un peuple doit 
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la justice à un autre peuple, c*est-à-dire, est obligé 
de respecter ses drpits, ses possessions, sa liberté, 
son bien-être, par la même raison que tout peuple 
veut qu'on respecte ces cboses dont il jouit lui-même. 
Si, comme on Fa suffisamment prouvé, la justice est 
la source commune de toutes les vertus sociales, il 
s'ensuit nécessairement qu'elle prescrit à chaque 
peuple de prêter aux autres peuples les secours de 
l'humanité, de leur montrer de la bienveiUance, de 
la compassion dans leurs calamités, de la protection 
dans leur faiblesse, de la reconnaissance pour leurs 
services, de la sincérité et de la fidélité dans les con- 
ventions réciproques ou traités. 11 s'ensuit encore des 
mêmes principes que, pour entretenir l'union et la 
paix, si utiles à la félicité mutuelle des nations, un 
peuple , en vue de ces avantages, doit montrer de la 
générosité aux autres peuples, sacrifier à la concorde 
et à la gloire une portion même de ses droits j ne point 
faire sentir aux autres le poids de son orgueil et de 
sa supériorité ; «enfin il ne doit pas manquer aux égards 
que des citoyens du monde sont en drpit d'exiger les 
uns des autres. 

Des peuples limitrophes se doivent évidemment 
les bons offices et l'assistance que se doivent réci- 
proquement des voisins dans une même cité. Les 
peuples alliés, c'est-à-dire que des intérêts communs 
unissent plus intimement , sont des amis et doivent 
dès-lors observer les devoirs toujours sacrés de l'ami- 
tié. Les nations éloignées les unes des autres se doi- 
vent au moins réciproquement l'équité et l'humanité, 
que nul habitant de la terre n'a le droit de mécon- 
naître. Les nations en guerre doivent, pour leur 
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intérêt propre, mettre à leur haine , à leur colère et 
,à leurs vengeances les bornes filées par Féquité, pai» 
la juste défense de soi, par rhumanité, par la pitié, 
toujours faites pour reprendre leurs droits sur les 
hommes raisonnables, et pour les attendrir sur le 
sort des malheureux. 

Tels sont évidemment les devoirs que la nature 
impose aux nations comme à tous les autres hommes. 
Tels sont les principes du droit des gens , qui n'est au 
fond que la morale des peuples. Faute de feire atten- 
tion à des vérités si claires , on a cru que la morale , 
destinée à régler les actions des particuliers , n'était 
point faite pour les peuples ou pour les chefs qui les 
représentent. On a prétendu que les souverains et les 
états étaient toujours dans un état de nature, que 
l'on a constamment opposé à l'état social. Mais cet 
état de nature est visiblement une chimère, une ab- 
straction toute pure. Il exista toujours une famille, 
qui en se multipliant fit édore plusieurs familles ou 
sociétés, d'où naquirent des naticms qui se choisirent 
des souverains. Jamais , comme on l'a prouvé , 
l'homme ne fut isolé sur la terre. Dès qu'il y eut plu- 
sieurs familles, sociétés ou nations, il s'établit entre 
elles des rapports plus ou moins intimes , en raison 
<le leurs positions et de leurs besoins réciproques; ces 
rapports et ces besoins produisirent des devoirs, dont 
l'assemblage est l'objet de la morale. 

D'ailleurs, si la morale doit se fonder sur la nature 
de l'homme, elle doit convenir à l'hotnme dans son 
ëtat de nature , et par conséquent elle est faite pour 
régler la conduite des nations , même dans l'état de 
nature ou l'on suppose qu'elles sont restées. Ainsi 
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SOÛ9 quelque point de vue que l'on envisage le» 
hommes^ soit qu'on les voie partagés en giandcs otï 
petites masses, ils sont toujours sous Feinpii'e de la 
morale; les mêmes r^les sont faites pour les obliger 
tous; ils seront soumis aux mêmes devoirs^ ils seront 
forcés de s'y conformer, sous peine d'encourir tôt ou 
tard les châtimc^ns attachés par la nature même des 
choses à la violation de ses lois. 

Les hommes, soit séparés, soît en masse, dans tous 
les temps et dans tous les lieux, sont les mêmes. Les 
nations sont susceptibles des mêmes passions et tour- 
mentées des mêmes vices que les individus; elles ne 
sont en effet que des amas d^ndividus. Les mœurs 
nationales, les usages , bons ou mauvais , les opinions 
vraies ou fausses des peuples, ne sont jamais que les 
résultats soit de l'ignorance, soit de la raison plus ou 
moin& exercée du plus grand nombre de ceux dont 
un corps politique est composé. Un peuple n'est guer- 
rier que parce queles passions du plus grand nombre 
sont tournées vers la guerre. Un peuple n'est com- 
mer^ttit que parce que les déûrs du plus grand 
nomore sont tournés vers les richesses que le com- 
merce procure. Un peuple est fier parce que tous les 
citoyens s'enoi'giieilKssent de leurs succès, de leur 
bonne fortune, de leurs richesses, etc. Un peupte 
est injuste, inhun^ain, sanguinaire parce que les 
honames qui le composent sont élevés et nourris dans 
des principes insociables. 

Ce sont ccHnmunément les législateurs et les chefs 
des peuples qui fomentent en .eux les passions, les 
goûts, les vices, les préjugés et les folies dont on fc& 
voit tourmentés. Le brigand Romulus rassembla de 
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tous côtés des brigands; ceux-ci formèrent, pour le 
malheur de la terre, une race de brigands ou do 
guerriers qui ne connurent d'autre vertu, d'autre 
honneur, d'autre gloire que d'opprimer ou de vaincre 
tous les peuples du monde. L'ambitieux Mahomet 
fait d'ime troupe d'Arabes des forcenés qui se font 
un principe religieux de conquérir et de répandre 
les rêveries du Roran. 

La gloire attachée dans presque tous les pays à la 
conquête, à la guerre , à la bravoure , est visiblement 
un reste de mœurs sauvages qui subsistaient chez 
toutes les nations avant qu'elles fussent civilisées : il 
n'est guère de peuples qui soient encore détrompés 
de ce préjugé si fatal au repos de l'univers. Les 
sociétés mêmes qui devraient sentir le mieux les 
avantages de la paix, admirent les grands exploits, 
attachent une idée noble au métier de la guerre, 
et n'ont pas pour les injustices et les forfaits qu'elle 
entraîne toute l'horreur qu'ils mériteraient. 

Qu'est-ce en eflet que faire la guerre ( excepté 
daiiS le cas d'une juste défense ), sinon la violttion 
la plus criante des droits les plus saints de la justice 
et de l'humanité ? Si un assassin , xm voleur , un 
brigand paraissent des hommes détestables , quelle 
indignation ne devrait pas exciter dans tous les 
cœurs un peuple conquérant qui,, pour satisfaire son 
ambition , pour augmenter ses domaines, pour 
assouvir son avarice , sa vengeance et sa rage , et 
quelquefois pour contenter les caprices de sa vanité, 
fait périr des millions d'hommes , inonde les cam- 
pagnes de sang, réduit les villes en cendres , ravage 
on un instant les espérances du laboureiu*, et, placé 
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insolemment sur les débris des nations, et des trônes» 
s applaudit de ses crimes, se glorifie des maux san& 
nombre qu'il a fait souffrir au genre humain, a Pen- 
» danl la guerre , dit Thucydide ^Favarice se réveille y 
» la justice est terrassée, la violence et la force 
y> régnent , la débauche se donne un libre essor , le 
» pouvoir est entre les mains des plus méchans des 
y> honmies , les bons sont opprimés , l'innocence est 
» écrasée., les filles et les fenmies sont déshonorées, 
» les contrées sont ravagées, les maisons sont brû- 
» lées, les temples sont détruits, les tombeaux sont 
» violés. .... Enfin la famine et la peste suivent 
» constamment les pas de la- guerre. )> 

Tels sont les. jeux qui servent d'amusement à des 
peuples forcenés, guidés par des chefs dépourvus de 
justice et d'entrailles. Si qpelque chose semble devoir 
rabaisser l'homme au-dessous de la béte, c'est sans 
doute la guerre. Les lions et les tigres ne combattent 
que pour satisfaire, leur faim; l'homme est le seul 
animal qui de gaité de cœur et sans cause vole à la 
destruction de ses semblables et se félicite d'en avoir 
beaucoup exterminé. Pendant la longue durée de la 
république romaine il serait trés-diflScile peut-être 
de trouver une seule guerre légitime : si le Romain 
féroce fut attaqué par d'autres peuples, ce ftat com- 
munément pour le punir de quelque entreprise 
injuste dont il s'était lui-même rendu coupable le 
premier. 

Mais la nature prend soin de châtier tôt ou tard 
ces peuples odieux qui se déclarent les ennemis du 
genre, hmnain : forcés d'acheter leurs conquêtes et 
leurs victoires par leur propre sang, ils s'affaiblissent 
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nécessairement, les richesses amassées par la guerre 
les corrompent et les divisent (i). Des guerres civiles 
vengent les nations opprimées; le peuple ennemi de 
tous les peuples est assailli de toutes parts^ son empire 
devient la proie de cent najions barbares dont ses 
violences avaient provoqué la colère. Telle fut la 
destinée de Rome, qui, après avoir dépouillé, ravagé, 
désolé le monde connu, devint enfin la proie des 
Goths , des Yisigoths , des Hérules , des Lom- 
bards, etc. 

D'ailleurs un peuple continuellement en armes ne 
peut jouir long-temps ni d'un bon gouvernement ni 
d'un bonheur véritable et permanent. La guerre 
amène toujours la licence; les lois se taisent au bruit 
des armes; des soldants insolens croient qu'elles ne 
sont pas faites pour eux : les chefs se divisent, 
se comballent, se rendent maîtres de Pélat affai- 
bli par d'affreuses convulsions : te vainqueur , 
croyant assurer sa conquête , devient tyran : ainsi le 
despotisme achève de ruiner jlisquê dans ses fonde- 
mens la félicité publique; il anéantit tout d'un coup 
la justiœ , la liberté, les lois (2). Tel est communé- 
ment recueil où vont échouer les états qui se sont 

(i) Sœuior armu 

Luxuria incubuit, victumque ulciscitur orbem. 

JuyskàL, gat. 69 vers aga. 

(3} <c Votre ville, disait Nnma aux Romains , est si accoutamée 
» aux armes, et tellement enflée de ses succès, qn''on voit bien 
» qu^clle ne veut que s^agrandir et commander aux autres; il serait 
» donc ridicule de vouloir enseigner à servir les dieux , à aimer la 
» justice , à haïr la violence et la- guerre, à un peuple qui demande 
» bien plus a. suivre un général qu'ail obéir à un roi. » Yoyes 
PlvtA&quB) F'ie de Numa Pompiliiu» 
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enivrés de la vanité des conquêtes ; c'est ainsi qiie par 
leurs guerres injustes tous les grands peuples de la 
terre n'ont eii que la gloire fatale de se détruire suc* 
eessîvement. 

Un peuple toujours en guerre ne peut être ni libre 
ni bien gouvernç. Mars , dit le poëte Timothéc , (>.^ù 
Ib tyran, maiè le droit est le souperain du rnond&* 
Un peuple sans cesse armé est un furieux qui tôt ou 
tard tourne sa rage contre luinnéme. 11 n'est point 
de nation qui n'ait le plus grand intérêt au maintien' 
de l'ordre, de la justice, de la paix (i). Les guerrdS 
fréquentes sont incompatibles avec la population ^ 
Fagriculture , le commerce , l'industrie , les arts 
utiles^ qui seuls peuvent rendre les états fortunés. 
La guerre, par les dépenses qu'elle exige , accable et 
décourage le citoyen laborieux , s'oppose à son acti- 
vité , met des entraves au négoce, dépeuple Jes cam- 
pagnes, et ruine communément un royaume pour 
conquérir une forteresse ou une province, qu'elle 
commence ordinairement par ravager avant d'en 
prendre possession. Tcdme mieux y disait Marc^ 
Aurèle, conserver un seul citoyen que de détruire 
mille ennemis. L'économie du sang des hommes est 
la première des vertus que Fou devrait enseigner anx 
souverains ou les forcer de pratiquer. 

?k nous consultons les annales du monde, nous 
Verrons que la guerre fut de tout temps le principe 
de la ruine des eijnpires les plus formidables et qui 
paraissaient pouvoir se flatter de la plus longue durée. 

Il ■■ ■ ■ 111 > Il .1 1 1 ■ I . . iiii I I 

(l) Plutarque appeUee^iVin ramonr que Nicias »vait pour la paix, 
Voyez la Vie de Vicias. Voyei idem , dans la f^e de Démet rins^ 
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Les états les plus vastes ne procurent à ceux qui se 
,sont injustement agrandis que le funeste avantage 
d'avoir perpétuellement à combattre de nouveaux 
ennemis , des voisins alarmés par les projets des con- 
quérans ambitieux. Aucun pays n'améliorera sou sort 
par les plus vastes conquêtes ; le plus grand état est 
communément le plus mal gouverné. En étendant 
leurs limites^ jamais les rois n'ont augmenté ni leur 
puissance réelle ni le bonheur des peuples. Zjes lon- 
gues guerres , ditXénophon, ne se terminent jamcâs 
que par le malheur des deux partis. Agésilas^ àja 
vue de la guerre du Péloponèse, si fatale à tous les 
G^ecSfS^éçnsij 6 malheureuse Grèce! qui a fait périr 
elle-même autant de ses citoyens qu^il en eût fallu 
pour "vaincre tous les barbares (i)! 

Les nations belliqueuses ont la folie de sacrifier ce 
qu'elles possèdent à l'espoir incertain de dominer, 
déjouer un grand rôle , de s'agrandir. Les plus vastes 
monarchies , formées par des guerres et des victoires^ 
se sont affaissées sous le poids de leur propre gran- 
deur. En un mot, sous quelque' point de vue que 
l'on envisage la guerre, elle est une calamité pour 
ceux mêmes qui la font avec le plus de succès. Le 
vaincu se désole; et déjà son vainqueur n'est plus (2). 
Un empire peut-il jouir d'une vraie prospérité quand 
son ambition est cause que tous les citoyens gémissent 

( I )■ Voyez Pltjtarque , Dits notables des princes. 

(a) Flet victjus , et victor interit. Erasm. j4popht> Plutarque 
attribue la décadence de Sparte à la passion de s^igrandir et de 
dominer sur la Grèce ; il ajoute que Ljrcurgue était bien persuadé 
qu\ine ville qui veut être heureuse n''a pas besoin de conquêtes.. 
Voyez Plutarqur, F'ie d'j^gésilas. 



liA MORÀLB IJNIVERSEIiLE. 11 

dans la misère , ou se font égorger pour étendre ses 
bornes? 

Quoique les princes et les peuples ne semblent pas 
éti#jusqu'ici revenus de la fureur qui les pousse à la 
guerre, Thumanité pourtant a depuis quelques siè- 
cles fait des progrès relativement à la façon de la 
faire. Autrefois des peuples féroces exterminaient 
sans pitié les vaincus qui tombaient entre Jeurs mains^ 
ou du moins leur faisaient subir le joug d'un escla-^ 
vage souvent plus cruel que la mort : aujourd'hui la 
voix sainte de l'humanité se fait entendre même au 
milieu des combats; des mœurs plus douces ont fait 
abolir l'esclavage : l'on est parvenu à sentir qu'un 
ennemi était un homme ^ et que, pour acquérir le 
droit d'être humainement traité dans les revers de la 
fortune, il fallait épargner les vaincus. C^est être, dit 
lîte Live, une bête féroce, et non pas un homme, 
que de croire que la guerre n^a pas des droits 
comme la paix (i)r 

Lies injustices de la guerre et les malheurs qui l'ac- 
compagnent ne sont-ils donc pas assez terribles pour 
que les hommes reconnaissent la nécessité de mettre 
^elques bornes à leurs mreurs? Us écoulent à quel- 
ques égards la nature qui leur crie qu'il y a de l'in- 
famie a exercer sa cruauté contre un ennemi qui ne 
peut plus nuire et qui rend les armes. 

Lassés enfin de leurs cruautés . de leurs crimes 



(i) Truculenta estfera , non homo, qui in beUis ntdla esse belli, 
ut pacis , jura censet : sed quiduis tùm licerejudicat, neque sua jura 
sanctè seruat, Tit. Liv. Histor, 
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qt de leurs folies^ les peuples termîncnjt leurs guerres 
par des traites , que Fon doit regarder comme des 
contrats ou des engagemens réciproques. L'ëquité , 
la bonne foi ^ la raison, devraient concourir à Mre 
respecter ces conventions solennelles, dans lesquelles 
Qommunément les parties contractantes prennent le 
cîel à témoin de leurs promesses : mais le ciel n'est 
pas capable d'en imposer à des hommes dépourviîs 
d'équité : ces traités , communément imposés par la 
force à la Ëiiblesse abattue j ou surpris par la ruse ^ 
sont presqu'^à tout moment éludés ou rompus. N'en 
soyons point surpris, la violence y la fraude^ la mau- 
vaise foi , président pour l'ordinaire à tous les enga- 
gemens faits par des êtres dépourvus de droiture; et 
aouvent la justice est forcée d'approuver la rupture 
des liens formés par l'iniquité. U n'y a que des 
hommes équitables et traitant de bonne foi qui 
puissent acquérir des droits que h. justice rend 
inviolables et sacrés (i). 

Cette ambition si vaine et si fière ne rougit donc 
souvent pas de recourir en lâche au mensonge et à 
la fraude pour parvenir à ses fins ! Le parjure^ la 
perfidie ,' la trahison , paraissent des moyens hono- 
rables aux grandes âmes de ces héros qui marchent 
à la gloire ! ne le croyons pas; les peuples et les rois 

(i) Platarque^ dans la f^ie de Pyrrhus , en parlant des polîiU 
ques injustes, dit : « La guerre et la paix^ ces noms si respectables, 
» sont pour eux deux sortes de monnaie dont ils se servent pour 
» leurs intérêts, et jamais pour la justice. Encore sont-ils plus 
» louables quand ils font une guerre ouverte que quand ils 
» déguisent sous les saints noms de justice , d'amitié, de paix, ce 
» qui n^est qu^une trêve d^injusticcs et de crime?- V 
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sedéshoHorent lorsqu'ils manquent à la bonne foi. Les 
fourbes découverts finissent par ne plus tromper; ik 
laissent à leurs noms des taches ineffaçables aux yeux 
de la postérité. La meilleure politique pour les princes 
et les peuples y ainsi que pour les particuliers , sera 
toujours d'élre vrais. Mais pour être sincère et vrai 
il faut être équitable ; l'iniquité fut et sera toujours 
obligée de suivre des routes obliques et ténébreuses, 
incompatibles avec la droittire et la sincérité. Qui- 
conque a des projets déshonnêtes est forcé d'em- 
ployer la ruse , de se cacher avec soin , et de recourir 
bassement à la fraude, au mensonge, à la supercherie. 
Parmi les passions dont les peuples se trouvent agités 
coiiune les particuliers l'on doit compter l'avarice^ 
la cupidité , qui souvent les mettent aux prises. Nous 
voyons des nations éprises de cette passion abjecte 
former le projet ridicule , impraticable , injuste^ 
dTattirer dans leurs mains le commerce -exclusif du 

L 

monde. Polybc observe avec raison que dans les 
états maritimes et livrés au com,merce rien ne 
parait honteux quand il donne du profit : principe 
ç^fia}3le d'anéantir les mœurs et la probité , principe 
\f3x doit rendre chaque Atoyen ou injuste ou avare , 
et qui (iispose les âmes à la vénalité. D'ailleurs la 
cupidité des peuples semble perpétuellement se punit* 
elle-même et frustrer ses propres vues. Des guerre^ 
entreprises à tout moment pour augmenter la masse 
des richesses nationales font réellement disparaître 
ceUes qui étaient acquises pour en obtenir d'imagi- 
naires j un peuple avare sacrifie continuellement soli 
bien-être, son repos, son aisance à l'espoir de 
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s^enrichir j il se met dans l'indigence pour parvenir 
k ropulence(i). 

D'ailleurs cette opulence ne tarde pas à conduire 
la nation à sa ruine ; elle amène le luxe , qui traîne 
toujours à sa suite la mollesse y la débauche y les 
vices de toute espèce. L'avidité fut et sera toujours 
le principe de la destruction des empires. Un état 
est malheureux quand il renferme des citoyens 
trop riches ou trop avides de richesses (2). Platon 
refusa de donner des lois aux Cyrénéens parce qu'ils 
étaient trop riches. Les Arcadiens et les Thébains 
ayant demandé xme législation à ce même philosophe^ 
îl voulut étabUr chez eux ime plus grande égalité ; 
inais , comme les riches refusèrent d'y consentir, il 
les abandonna à leur mauvais sort, à leurs discussions 
intestines , à leurs vices. Un gouvernement montre 
des signes indubitables d'imprudence et de folie lors- 
qu'il inspire à ses sujets une passion forte pour les 
richesses, dont la nature est d'absorber bientôt toutes 



(i) Voici comment un oratenr moderne fait le tableau aliégoriqM . 
<le la politique actueUe : « Un Alosse sans proportions dans son 
» énorme stature; sa tête excessive s^élèye fièrement sur uftcorw 

» .desséché Ses pieds s^'appuieni sur les deux mondes : sa maîa 

» droite est armée d'une cpée , et dans sa gauche elle tient îa plumt 
» de la finance et la balance du commerce : impétueuse et sensible, 
ji un souffle l^agite et la met en convulsion : tputes- les parties de 
•» la terre treinblcnt sous ses moindres mouvemensj cependant, froids 
'3> dans sa fureur et méthodique dans ses \iolences, clic calcule ca 
TU combattant ; elld évalue les hommes avec des monnaies y et pèse 
» le sang avec des. marchandises.» Voyez Discours sur les mœurs r 
par Servan. 

(a) Cette pensée est d^Avidius Cassius; elle est rapportée par 
Yulcaiius Gallicanus in vitd j4uid. Cassii, cap. i3. \ià,Jiist, jiug, 
script, tom. i , edit. Lugd. Batav. 1671. 

) 
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les autres et de faire disparaître toutes les vends 
nécessaires à la société. 

Ainsi les nations , de même que les individus , 
portent la peine des passions dont elles se laissent 
aveugler. Concluons donc que la modération, la 
tempérance , sont aussi nécessaires à là conservation 
et à la félicité permanente des peuples et des empires 
qu'à celle des particuliers. Concluons que la morale 
est faite pour guider les souverains et les nations. 
Concluons enfin que jamais la politique ne peut im- 
punément séparer, ses* intérêts de ceux de la vertu, 
toujours utile aux hommes, sous quelque face qu'on 
les considère. 

Ainsi , je le répète , la morale est la même pour 
tous les habitans du monde; les peuples sont obligés 
d'observer ses devoirs les ims envers les autres ; ils 
ne peuvent les violer sans se nuire à eux^-mêmes. 
La politique extérieure , pour être saine , ne doit 
être que la morale appliquée à la conduite des nations : 
«i La politique , dit très-bien le savant traducteur 
» de Plutarque , n'est digne de louange que lors- 
D. <îu'elle est em[doyée par la justice pour obtenir 
» un but louable (i)^ » 

Si la raison pouvait se* faire entendre des peuples 
ou de ceux qui dirigent leurs mouvemens , elle leur 
dirait d'être justes; de jouir eux-mêmes et de laisser 
jouir en paix les autres du sol et des avantages que 



li) Voyez Dacijbr , Comparaison d* Alexandre et de César» 
II dît ailleurs ; <c La saine politique enseigne .qu'*il vaut mieux 
V gagner les hommes par la bonne foi que de s'en rendre maître 
» par les armes. » Voyez idem» Comparaison de Phociqn et de 
Caton f tom. 6, pag. 55l. 
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le desdn leur accorde ; de renoncer pour toujours 
à ces conquêtes crimineUes qui attirent aux conque* 
rans la haine du genre humain ; de maudire ces 
guerres qui rassemblent à la fois tous les fléaux dont 
.les hommes puissent être accablés; de ne recourir 
du moins à ces moyens terribles que lorsqu'ils sont 
indispensablement uécesi^aires à leur conservation j 
à leur sùrelé , à leur bonheur réel ; de gémir de ces 
victoires sanglantes qui s'achètent aux dépens du 
«ang 9 des richesses et du bien-être de la patrie ; de 
réunir leurs forces pour œpiimer leÀ projets de 
ces peuples remuans ^ ou de ces rois ambitieux qui 
ne trouvent la gloire qu'à troubler la tranquillité des 
«utres; de. chérir Id paix , &ans la<^uelle nul état ne 
peut être. florissant et fortuné ; de sacrifier de bon 
cœur à .ce bien si désirable des intérêts frivoles , 
.toujours indignes de lui être comparés ; d'agir avec 
franchise y dé respecter la bonne foi , qui seule peut 
iàire naître et maintenir la confiance ; de i^noncer. 
aux détours d'une poUtique torUieuse^ également 
pénible et déshonorante pour les souverains et les 
peuples , et qui ne sert le plus souvent qu'à éterniser 
leurs sanglans démêlés ; d'étouffer poui* toujours ces 
haines nationales si contraires auii droits saints de 
l'humanité, à cette bienyeillance tmiverselle que 
doivent se montrer les êtres de la même espèce ; de 
txm tenir dans de justes bornes l'amour de la patrie , 
qui devient un attentat contre le genre humain dès 
qu'il rend injuste et cruel j de cultiver chez euibJes 
jnœurs , l'agriculture, les arts utiles et agréables à 
la vie ; d'y faire fleurir un commerce raisonnable j 
de se défendre d'ime avidité inquiète et toujours 
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insatiable ; et surtout de se garantir des effets des- 
tructeurs du luxe, qui anéantit constamment l'amour 

du bien public et de la vertu pour élever sur ses 
ruines les vices , la vénalité, l'injustice , la rapine , la 
dissolution , l'indifférence pour la félicité générale , 
en un mot, les dispositions les plus contraires au 
bonheur de la société. 

Telles sont en peu de mots les vérités et les leçons 
que la morale enseigne à toutes les nations de la 
terre. Tels sont les principes de la vraîe politique , 
qui n'est que l'art de rendre les hommes heureux. 
Us sont connus et sentis par tous les princes éclairés; 
tout leur prouve que leurs intérêts réels , leur gloire 
véritable , leur vraie grandeur , leur conservation 
prppre et leur sûreté , sont inséparablement attachés 
au bien-^tre et aux vertus des peuples. 

On nous parle sans cesse de la gloire des nations, 
de l'honneur des couronnes : cette gloire ne peut 
consister que dans un gouvernement qui rende les 
peuples fortunés , dans la félicité publique ; cet hon- 
neur consiste à mériter l'estime des autres nations. 

Les peuples se déshonorent et se rendent coupables 
aux yeux des autres peuples par les mêmes crimes et 
les mêmes actions qui rendent les individus odieiix 
ou méprisables. Les attentats , les perfidies , les ini- 
quités des souverains retombent presque toujours 
sur les nations , que l'on regarde comme complices 
des excès auxquels on ne les voit pas refuser de se 
prêter. Voilà comme des peuples entiers acquièrent 
souvent la réputation d'être turbulens , inhumains, 
fourbes et sans foi : ils perdent la confiance et s'atti- 
rent l'indignation , la haine , la fureur des autres 
TOME 2. 2 
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sociétés. Un gouvernemeut qui manque à ses enga- 
^emens , qui viole ses promesses , soit envers ses 
sujets , soit envers les étrangers , ne diffère en rien 
d'un banqueroutier frauduleux ^ ou d'un prodigue 
insensé et fripon qui ruine ses créanciers ; il anéantit 
son crédit , il se prive de ressources ; il autorise la 
fraude et la mauvaise foi de ses sujets , il les rend 
suspects les uns aux autres , et méprisables aux yeux 
de tous les peuples du monde. C'est des souverains 
que dépend la bonne ou mauv<'iise renommée des 
nations , qui devraient être infiniment jalouses de 
leur bonneur et de leur vraie gloire , auxquels tous 
les citoyens sont fortement intéressés. Les peuples , 
ainsi que les particuliers, fout consister leur grandeur 
et leur gloire dans le pouvoir de nuire , de faire la 
loi aux autres , de rassembler une grande masse de 
richesses, d'être injustes impunément; en un mot, 
l'orgueil national consiste dans une sotte vanité , 
tandis qu'il devrait consister dans l'équité , dans la 
probité, dans un gouvernement sage qui procurerait 
le bonheur et la liberté, sans lesquels un peuple n'a 
aucune raison pour s'enorgueillir ou se préférer à 
d'autres (i). 

Les hommes approuvent sans examen et par habi- 
tude , ou cherchent à imiter ce qu'ils ont dès leur 
enfance entendu louer et célébrer ; telle est la source 
ordinaire des préjugés nationaux dont le vulgaire est 
imbu, et dont les personnes les plu» sages ont souvent 



(i) Agésilas ayant entendu nommer le roi de Perse le grand roi; 
u £h! GomtAent, s'écria-t-il , serait* il plus grand que moi, s'il n'est 
» pas plus juste et plus vertueux? « Voyez Pi.utA£qus , Dits nota^ 
b lesdes Lacédémoniens* 



\ 
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de la peine à se défaire totalement- Rien de plus pro- 
pre à corrompre Fesprit et le cœur des princes et des 
peuples que la vénération peu raisonnée que Ton in- 
spire communément à la jeunesse pour les grands 
hommes , les guerriers , les conquérans de l'anti- 
quité , qui trop souvent méconnurent tous les prin- 
cipes de la morale. Des instituteurs imprudens ne 
parlent qu'avec emphase des Grecs et des Romains , 
qu'on vous fait regarder comme des niodèles de 
sagesse^ de vertu, de politique. L'on apprend dès 
Fâge le plus tendre à révérer comme des vertus le 
courage bouillant , la férocité barbare les attentats 
heureux , soit des héros fabuleux chantés par les 
poètes 5 soit des grands capitaines qui ont subjugué 
des nations et rendu leurs nalioas fameuses. On 
représente comme des hommes divius et rares des 
-Lacédémoniens farouches , injustes , sanguinaires j 
des Athéniens souvent souillés de crimes ,• et surtout 
des Romains toujours prêts à violer les droits les 
plus saints de l'humanité , et à sacri6er tous les habi- 
tans de la terre à Tinsatiable patrie qui leur com- 
mandait des forfaits. 

Grâces à ces instructions fatales les hommes s'ac- 
coutument à respecter la violence , l'injustice et la 
fraude dès qu'elles sont utiles à leur "pays ; les sou- 
verains se croient grands quand ils sont assez forts 
pour commettre de grands crimes à la fiice de l'uni- 
vers ; les peuples s'imaginent être couverts de gloire 
quand ils ont été les instrumens abjects des iniquités 
de leurs chefs, qui bientôt deviennent leurs tyrans. 
D'après ces idées il n'est presque personne qui n'ad- 
mire ou ne justifie le Macédonien furieu^f dont la 
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témérité criminelle renversa le trône des Perses ; on 
révère les Emiles ; on est saisi de vénération au seul 
nom du destructeur de Carthage ; on applaudit dans 
un César le génie et les travaux qui , après avoir 
arrosé les Gaules de sang , le mirent en état d'en- 
chaîner ses concitoyens. 

C'est ainsi que dans les souverains et les sujets 
l'on voit se perpétuer Fambition, la passion de jouer 
un grand rôle, la fureur de faire trembler ses voisins, 
la folie des conquêtes. Les exemples de tant de pré- 
tendus héros font éclore de siècle en siècle des insen- 
sés et des pervers qui communiquent leur frénésie à 
leurs peuples imprudens, et qui , sûrs d'être applau- 
dis 5 s'illustrent par des forfaits que l'on appelle 
exploits; encouragés par les éloges des poètes et d'un 
vulgaire imbécile, les princes ne se croient puissans 
que pour avoir fait beaucoup de mal au genre humain ; 
et les peuples se croient estimables quand ils ont eu 
l'honneur de seconder avec courage leurs infâmes 
projets. La grandeur , dans l'opinion de la plupart 
des hommes, consiste dans le funeste avantage de foire 
bien des malheureux. 

Loin de nous faire admirer des peuples destruc- 
teurs qui ont ravagé la terre , l'histoire devrait mon- 
trer que les nations injustes n'ont jamais travaillé 
qu'à se forger des fers ; les Conquêtes font des tyrans, 
jamais elles n'ont fait des peuples fortunés. Des lois 
sages, appuyées par la volonté constante des nations, 
devraient pourtoujours lier les mains de ces potentats 
fougueux qui, peu capables de s'occuper du bien-être 
de leurs propres sujets , ne songent qu'à faire sentir 
leurs coups à leurs voisins. Pour être grand et 



.y-' 
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respectable, un peuple doit être heureux; ni ses 
armées , ni ses richesses , ni Pétendue de ses provinces 
ne lui procureront une vraie félicité , qui ne peut être 
que l'effet de ses vertus. Une nation sera toujours 
puissante et respectée lorsqu'elle sera composée de 
citoyens réunis sous des chefs vertueux. Une nation 
guerrière, turbulente, avide du bien des autres, 
devient l'objet de la haine universelle , et finit tôt 
ou tard par succomber sous les efforts des ennemis 
qu'elle s'est Êdt&. 



TOME 3. 2* 
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CHAPITRE IL 



Devoirs des souverains. 

Gouverner les hommes, c'est avoir le droit d'em- 
ployer les forces remises par la société dans les mains 
d'une ou de plusieurs personnes pour obliger tous 
ses membres à se conformer aux devoirs de la morale. 
Ces devoirs, comme nous l'avons prouvé ci-devant, 
sont contenus dans le pacte social , par lequel chacun 
des associés s'engage à être juste , à respecter les droits 
desautres, a leur prêter les secours dontil est capable, 
à concourir de toutes ses forces à la conservation du 
corps , sous la condition cpi'en échange de son obéis- 
sance et de sa fidélité à remplir ses devoirs, la société 
lui accordera protection pour sa personne et pour 
les biens que son industrie et son travail ont pu légi- 
timement lui procurer. 

D'après les principes répandus dans cet ouvrage, 
il est évident que ce pacte renferme tous les devoirs 
de la morale, puisqu'il engage chaque citoyen à se 
conformer aux règles de l'équité , qui est la base de 
toutes les vertus sociales , et à s'abstenir de tous les 
crimes ou vices, qui sont, comme on a vu, des vio- 
lations phis ou moins marquées de ce contrat fait 
pour lier tous les membres de la société. 

Mais , comme les passions des hommes leur font 
souvent perdre de vue leurs engagemens, ou comme 
leur légèreté leur fait souvent oublier que leur bien- 
être propre est lié à celui de leurs associés , il fallut 
dans chaque société une force toujours subsistante^ 
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qui veillât sur tous les meaibres du corps politique , 
et qui fût capable de les ramener sans cesse à Tobser* 
vation des devoirs qu'ils semblent méconnaître. Cette 
force se nomme gouvernement. On peut le définir 
la force de la société destinée à obliger ses membres 
de remplir les.engagemeus du pacte social. C'est par 
le moyen des lois que le gouvernement exprime la 
volonté générale , et prescrit aux citoyens les règles 
qu'ils doivent suivre pour la conservation , la tran- 
quillité^ l'harmonie de la société. 

L'autorité du gouvernem«it est juste ^ parce 
qu'elle a pour objet de procurer à tous les membres 
de la société des avantages que leurs désirs inconsi- 
dérés ^ leurs intérêts mal entendus et discordans , 
leiir inexpérience et leur faiblesse les empêcheraient 
d'obtenir par eux - mêmes. Si tous les hommes 
étaient éclairés ou raisonnables , ils n'auraient aucun 
besoin d'être gouvernés ; mais ,. comme ils ignorent 
ou semblent méconnaître et le but qu'ils doivent se 
proposer et les moyens d'y parvenir , il faut que le 
gouvernement, en leur présentant la raison publique 
exprimée par la loi , les remette dans la voie dont ils 
pourraient s'écarter. Le magistrat^ dit Cicéron , est 
une loi parlante (i). 

D'aprèsleurs circonstances variées et leurs besoins 
divers , les nations ont donné des formes différentes 
à leurs gouvememéhs : les unes ont remis l'autorité 
publique entre les mains d'un seul homme ; et ce 
gouvernement s'est appelé monarchique : les autres 



(i) P^erè dlci potest magistratum legem esse loquentem; legem 
autem, mutum niagistratum, Cxcero, deLegib. lib. 3, cap. i. 
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ont déposé le pouvoir de la société entre les mains 
d'un nombre plus ou moins grand de citoyens dis- 
tingués par leurs vertus, leurs talens, leurs richesses, 
leur naissance ; et ce gouvernement se nomme aris- 
tocratique. D'autres ont conservé l'autorité tout 
entière; alors le peuple se gouverna lui-même ou du 
moins par des magistrats de son choix ; ce gouver- 
nement fut nommé démocratique. D'autres nations 
ont fait mi mélange de ces différentes manières de 
gouverner, elles ont cru trouver des avantages à com- 
biner ensemble les trois formes de gouvernement 
dont on vient de parler ; ce mélange produisit ce 
qu'on appelle un gouvernement mixte. L'on nomme 
gouvernement absolu celui dont la nation n'a point 
limité les droits par des conventions expresses ; l'on 
appelle limité celui dont l'autorité est resserrée par 
des règles expresses , imposées par la nation à ceux 
qui la gouvernent. Les dépositaires de l'autorité 
sociale se nomment souverains , quelle que soit la 
forme du gouvernement adopté par une société. 

Des spéculateurs ont long-temps et vainement dis- 
puté pour savoir quelle était la meilleure forme de 
gouvernement , c'est-à-dire la plus conforme au bien 
des sociétés , la plus capable de procurer le bonheur 
aux nations. Mais le but de tout gouvernement est 
toujours le même,' il ne peut être que la conservation 
et la félicité de la société gouvernée; ses droits sont 
toujours les mêmes, quelque forme qu'on lui donne, 
puisqu'il n'y a que l'équité qui puisse conférer des 
droits réels et valables. Son autorité, soit qu'elle ait 
des limites prescrites , soit qu'on ait oublié de lui 
fixer des bornes , est toujours également tempérée 
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OU limitée pr l'avantage qu'elle doit procurer à la 
société sur laquelle on l'exerce : une autorité exercée 
sans profit pour la société , ou qui serait contraire 
à ses intérêts et à sa volonté , changerait de nature 
et ne serait plus qu'une usurpation manifeste , une 
tyrannie à laquelle la société ne pourrait être soumise 
que par la violence , qui jamais ne peut donner des 
droits. 

Toutes les formes de gouvernement sont bonnes 
quand eUes sont conformes à l'équité. Tout sou- 
verain exerce une autoiîté légitime quand , se con- 
formant au but invariable de la société , il observe 
religieusement lui-même et fait observer à tous les 
citoyens, sans distinction ^ les engagemens du pacte 
social dont il est le gardien et le dépositaire. 

Le souverain absolu peut faire tout ce qu'il veut ; 
mais il ne doit rien vouloir que de conforme au bien 
de la société , dont le salut est la loi primitive et fon- 
damentale que la nature impose à tous ceux qui 
gouvernent les hommes. 2>a bonne cité , dit Plu- 
tarque y est celle où les bons commandent y et où les 
méchans n'ont aucune autorité, 

Jupiter même , dit ailleurs ce pliilosophe , ne 
peut bien gouverner sans justice. Cependant l'on a 
souvent disputé et l'on dispute encore pour savoir 
si le souverain absolu doit être soumis aux lois ; s'il 
est lié par les engagemens du contrat social qui 
servent à lier tous les membres du corps poUti- 
que. Mais comment des êtres raisonnables ont-Us 
pu sérieusement disputer -pour savoir si le sou- 
verain y uniquement destiné à m^tenir la justice, à 
conserver les droits de chacun et de tous, à veiller 
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incessamment au bien public, était tenu d'être juste 
et de rempti* les conditions qui, quand même elles 
n'auraient jamais été exprimées, sont évidemment ren- 
fermées dans le pouvoir qu'il exerce dans la société? 
A-t-on pu de bonne foi douter qu'un souverain , le 
chef d'une nation, fût lié au corps politique dont il 
est la tête ; puisse se passer ou du tronc ou des 
membres , et ne ressente pas les coups dont ils sont 
aJOTectés ? Peut-on mettre en problème si des hommes 
rassemblés par leurs besoins mutuels pour jouir ea 
sûreté des avantages de la vie sociale^ pour être 
garantis des passions de leurs semblables , ont jamais 
pu accorder à leurs chefs le droit d'anéantir pour eux 
tous les biens en vue desquels ils vivent en société ? 
Enfin les nations ont-elles pu sans folie conférer à 
celui ou à ceux qu'elles Ont rendus dépositaires de 
leurs droits le droit de les rendre constamment 
malheureuses ? La jurisdiction y dit Montaigne , ne 
se donne point en faveur du judiciant , c'est en 
faveur dujuridicié ( i ). 

Ainsi, SOQS quelque point de vue que l'on envisage 



(l) Voyelles Essais de Montaigne , Vu*, ^ , chap. 6.« Qae ceux-U 
» donc qni élèvent l'autorité des souverains jusque-là qu'ils osent 
» dire qu'ils n'ont d'î^utre juge que Dieu , quelque chose qu'ils fas- 
» sent, me montrent qu"* il y ait jamais eu de nation qui sciemment, 
» et sans crainte où force , se soit oubliée jusqu'à se soumettre à )» 
M volonté de quelque souverain, sans cette condition expresse et 
» tacitement entendue , d'être justement et cquitablement gonver- 

» née Quand mcme un peuple sciemment et de son plein gre 

» a consenti à une chose qui de soi-même est manifestement irréli* 
» gieuse et contre le droit naturel , une telle obligation ne peut 

» valoir Certainement ce serait une chose trop inique de 

» n'accorder à toute uA nation ce' que Tcquité octroie aux pe'';, 
» sonnes particulières , comme aux mineurs , aux femmes , à ceui 
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rautorlté souveraine, elleest toujours soumise aux lois 
immuables de l'équité j destinée à les maintenir^ elle 
ne peut les enfreindre sans dégénérer en tyrannie : 
les lois qu'elle prescrit doivent être justes, conformes 
à la nature de Thcmune en société j les lois positives 
ne peuvent jamais être opposées aux lois de la nature; 
elles ne doivent être que ces lois appliquées aux 
besoins , aux circonstances , aux intérêts particuliers 
des peuples à qui elles sont destinées; elles ne peuvent 
en aucun cas heurter de front la félicité publique 
qu'elles sont Ëiites pour assurer. De là découlent 
évidemment tous les devoirs des souverains. 

On a vu, dans le chapitre qui précède, les devoirs 
des peuples et delet^rs chefs envers les autres peuples; 
nous allons maintenant jeter un coup d'œil rapide sur 
les devoirs de ces chefs envers les nations qu^ils gou- 
vernent; et tout nous prouvera que la morale pres- 
C il aux princes les mêmes règles, les mêmes devoirs 
qu'aux membres les plus obscurs de la société; que 
l'autorité suprême ne fait qu'étendre ces devoirs 
indispensables à un plus grand nombre d'objets. Si 
chaque citoyen, dans la sphère étroite qui l'entoure. 



)» qui ODt le sens blesse, à ceux qui sont tronipés de plus de la 
» moitié du juste prix , principalfment s'il appert de la mauvaise 

» foi de celui auquel de telles personnes se seraient obligées 

» Lespeuplts sont- ils esclaves? Parle droit romain , Fesclaye au- 
» quelctant malade n^anra été pourvu par son seigneur ^ est tenu 
» pour affranchi. .... Certainement ce qu'ils allèguent, qu'Hun roi 
i> n'est astreint aux lois, ne doit ni ne peut être généralement en- 
> tendu, ainsi que chantent les flatteurs des rois et ruineurs de 

» rojanmes Il* s'ensuit nécessairement ou que les rois ne sont 

» pas hommes, ou quHls sont obligés aux lois divines et humaines 
i> ou naturelles. «^ "Wojjtt le livre du droit des magistrats sur les 
nijets , publié en l55o. 
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est obligé, pour son propre intérêt, de montrer des 
vertus, le souverain est obligé , ds^ns la vaste sphère 
où il agit , de déployer avec plus d'énergie les vertus 
de son état } ses actions influent non - seulement ' 
sur sa nation, mais encore sur les autres peuples de 
la terre ; les crimes et les vices du particulier ont des 
eflfets bornés, au lieu que les vices et les défauts des 
princes produisent l'infortune et des hommes qui 
vivent et des races futures. De mauviaises lois , des 
résolutions imprudentes , des démarches précipitées, 
^ont très-souvent suivies de malheurs qui se trans- 
mettent à la postérité la plus reculée. 

La vertu , dit Confucius , doit être commune 
ÇLU laboureur et au monarque^ La vertu primitive 
et fondamentale du souverain , comme du citoyen , 
doit être la justice ; elle suffit pour lui montrer tou» 
ses devoirs, et lui tracer la route qu'il doit suivre. La 
justice des rois ne diffère de celle du citoyen que parce 
qu'elle s'étend plus loin. Le souverain a des rapports 
non-seulement avec son propre peuple , mais encore 
avec les autres peuples de la terre. Son ambition , 
réglée par la justice, se trouve satisfaite dès qu'il com- 
mande à des sujets hçureux : il ne cherche point à 
s'emparer des provinces des autres, parce qu'il trouve 
qu'un prince est ^ssez grand quand il règne sur une 
nation qui lui est attachée. Le monarque humain et 
juste frémit au seul nom de la guerre , parce que , 
même accompagnée des plus brillans succès , elle 
^'est propre qu'à ruiner et dépeupler un état. Il est 
fidèle à ses traités , parce que l'équité, la bonne foi , 
lui donneront de l'ascendant sur des politiques fourbes 
dont l'univers entier devient bientôt l'epnenû. Le bon 
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prince est pacifique , parce que c'est dans la paix qu'il 
peut travailler librement au bonheur des citoyens. 

C'est au sein de la tranquillité que le souverain 
vraiment grand peut monti'er sa sagesse^ ses talens , 
son génie : semblable à l'astre du jour dont les 
rayons éclairent et fécondent tout le globe, le prince 
juste vivifie tous les corps . les familles, les individus 
de la société ; d'une main ferme il tient la balance 
entre tous ses sujets. La prévention , la faveur , 
l'amitié, la pitié même , ne l'empêchent nullement 
de maintenir invariablement les règles de l'équité y 
qui place sur une même ligne et le fort et le faible , 
le grand et le petit , le riche et l'indigent. La bien- 
faisance et la sensibilité du prince ne s'arrêtent point 
à des individus, elles embrassent l'ensemble de l'état, 
le peuple tout entier ; sa pitié l'attendrit , non sur les • 
plaintes de la cupidité qui le trompe , mais sur la 
misère plus réelle d'une foule qu'il ne voit pas , et sur 
les larmes des malheureux que souvent on s'efforce 
de cacher à ses regards. Une justice inébranlable con- 
stitue seule la bienfaisance et la pitié d'un monarque^ 
aux yeux duquel tout son peuple doit être toujours, 
présent* Il est sûr que les riches et les grands se 
feront jour pour parvenir au pied du trôrie ; mais 
il craint de ne point entendre les cris de l'innocent et 
du pauvre. Les droits , la Kberté, les biens , les inté- 
rêts de tous lui paraissaient plus respectables que les 
prétentions et les demandes des courtisans qui l'en- 
toufent. Il n'accorde à personne le droit funeste 
d'opprimer,* parce qu'il sait qu'U ne pourrait sans 
crime se l'attribuer à lui - même; U sait qu'U est 
Je défenseur et non le propriétaire des biens de ses 
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sujets; il sait qu'un impôt est un vol quand il n'a pas 
pour objet la conservation de Fétat. 11 sait qu'une loi, 
qu'un édit ne rendront point-légitime une violation 
manifeste des droits du citoyen. Il reconnaît que les 
trésors de l'état sont à l'état, et ne peuvent, sans pré- 
varication, être consacrés à ses propres plaisirs. H 
sait que son temps même n'est plus à lui^ mais 
appartient à son peuple, auquel il doit tous ses soins; 
il se reprocherait comme des crimes une vie molle, 
indolente, dissipée , et des amusemens ruineux pour 
son pays. Il sait que la vie d'un souverain est pénible 
et laborieuse , et ne doit point être uniquement 
destinée aux plaisirs. Il s'abstient surtout de ceux 
qui tendraient évidemment à corrompre les mœur^ . 
de son peuple, parce qu'il sait. qu'un peuple sans 
mœurs ne peut pas être bien gouverné. Il sait enfin 
qu'il est responsable de la conduite de ceux sur qui 
il se décharge des détails de l'administration ; que 
leurs crimes deviendraient les siens , et qu'il soufin*- 
rait lui-même de leurs négligences. Il met donc au 
néant ces privilèges injustes qui élèvent ses favoris 
au-dessus des lois, et qui leur permettent d'employer 
leur crédit et leur force pour écraser l'innocence. Il ' 
ne croit pas que tout son peuple a tort quand il se 
plaint des oppressions d'un visir. Sa laveur disparah 
dès qu'il s'agit de la justice; ou plutôt sa faveur et ses 
bienfaits sont guidé^ par cette justice même qui lui 
montre les citoyens les plus utiles, les plus vertueux, 
les plus distingués par leur mérite , comme seuls 
dignes des récompenses , des emplois et des grâces. 
-Quiconque ose troubler par ses crimes la féhcité 
publique j quelque rang qu'il occupe, est abandonné 
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à la sévérité des lois ; quiconque se déshonore par ses 
actions est puni par la disgrâce; quiconque rempUt 
négligemment les devoirs de son état est privé de sa 
place , que Féquité n'adjuge qu'à des sujets capables 
de la remplir dignement. Enfin un souverain inviola- 
blement attaché à la justice corrige à tout moment le 
vice en lui montrant im front sévère, et fortifie la 
vertu en l'appelant aux honneurs. 

La morale sera toujours inutile tant que ses leçons 
ne seront point appuyées par l'exemple et la volonté 
des souverains (i). Les peuples feront corrompus 
tant que les chefs qui règlent leurs destinées ne sen- 
tiront pas l'intérêt qu'ils ont d'êtrô eux-mêmes ver- 
tueux.; c'est en vain que la religion menacera les 
mortels de la colère du ciel pour les détourner de 
leurs vices et de leur méchanceté; c'est en vain qu'elle 
leur prQmettra les récompenses inefiy:)les d'une autre 
vie ppm- les inviter à la vertu; la voix puissante des 
rpis^ les récompenses et les châtimens de la vie 
|)résente seront toujours les moyens les plus effi- 
,ç$^ces pour faire agir des êtres occupés de leurs 
intérêts actuels , et qui ne soiogent que faiblement à 
leur sort futur. La morale la plus démontrée peut 
bien convainV^ les esprits d'un petit nombre de 
penseurs , mais elle n'influera sur les actions de tout 
un peuple que lorsqu'elle aura reçu la sanction de 
l'autprÀté suprême. 

Tout prince, ami de la justice peut y même sans 



(i) Rex veîit honeita f nemo non eadem volet, 

Seiv'ECA , io Thycst. 
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effort , rappeler ses sujets à leui-s devoirs , lés leur 
faire pratiquer avec joie, encourager le mérite et les 
taJens , réformer les mœurs. Les hommes attachent 
un si haut prix à la faveur de leurs maîtres , ils sont 
si troublés de l'idée de leur déplaire, on les voit tel- 
lement empressés à mériter leur bienveillance , que 
la vertu du prince suffit pour faire régner en peu de 
temps la vertu dans son empire, et pour établir avec 
elle la félicité publique , qui en sera toujours la com- 
pagne inséparable. 

, Tel est le but que paraît se proposer un monarque, 
jeune encore, que le destin favorable vient, pour le 
bonheur de ses sujets, de placer sur le trône de ses 
pères. Plein de sagesse dans l'âge de la dissipation et 
des pkisirs, ce prince a déjà porté les regards sur les 
mœurs , si long-temps méprisées. Pénétré des sen- 
timens de Féquité, son cœur a déjà fait éclater le 
désintéressement , la fidélité dans les engagemens , le 
désir de soulager un peuple malheureux. Ennemi de 
l'oppression, il a banni de sa présence les instrumens 
détestés du despotisme , les auteurs des calamités 
publiques ; désabusé des futiUtés du luxe, il a mon- 
tré son aversion pour ce mal si dangereux dans un 
état. Enfin l'aurore d'un nouveau règne semble pro- 
mettre à tout un peuple engourdi dans de longues 
ténèbres le jour le plus serein. 

Reçois , ô Louis XVI ! l'hommage pur et désintéressé 
d'uninconnu qui te révère. Continue , prince vmment 
bon, démériter la tendresse d'un peuple sociable, 
docile, soumis même sous l'autorité la plus dure. Que 
par tes mains généreuses les fers du despotisme soient 
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brisés. Que les portes de ces prisons , tant de fois 
le séjour de l'innocence opprimée, soient à jamais 
fermées. Aprèsavoir rétabli la justice dans son sanc- 
tuaire , anéantis ces lois barbares, cette jurisprudence 
obscure et tortueuse, ces formes arbitraires , ces cou- 
tûmes souvent contraires à la nature, et désolantes 
pour les sujets. Deviens le législateur d'un grand 
peuple ; sois le restaurateur d'une nation illustre , le 
réformateur de ses mœurs , le créateur de sa félicité. 
Réprime la tyrannie du crédit et de la puissance, la 
rapacité de l'exacteur, les cabales et les querelles du 
fanatisme, les excès de l'opulence, les folies d'un 
luxe destructeur, les impudences de la débauche. 
Fais succéder à la licence une liberté légitime, aussi 
utile aux souverains qu'aux sujets. Ë^lis pour tous 
les citoyens la sûreté , qui met le pauvre à couvert 
de toute violence. Le pauvre est ton sujet; c'est lui 
qui travaille, et pour toi, et pour les grands qui 
t'environnent j le pauvre a le plus de droits à ta jus- 
tice, à ta protection, à ta bonté; ainsi, juste toi- 
même, ô prince, ne permets pas qu'aucun des tiens 
soit opprimé ! Que tes regards courroucés repous- 
sent les courtisans pervers, l'honune injuste, le flat- 
teur odieux, le délateur intéressé, le débauché qui 
se dégrade, le dissipateur inconsidéré, le débiteur 
qui retient le salaire du citoyen , Finsensé qui se dé- 
range par une vanité ruineuse. Punis le crime par la 
loi, dans quelque rang qu'il se trouve ; montre du 
mépris au vice ; récompense le mérite, les talens, la 
vertu ; appelle-les à tes conseils auprès de ta per- 
sonne , ainsi tu seras vraiment grand et puissant; ton 
TOME a. 3 
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peuple sera florissant^ et tu seras cher à tes sujets , 
respecte de tes voisins^ admiré de la postérité (*). • 

Si cette conduite d'un sage monarque déplatt à 
quelques courtisans pervers, à quelques grands or- 
gueilleux, à quelques hommes corrompus qui dési- 
rent de profiter des vices et des faiblesses de leurs 
maîtres, elle excitera Fenthousiasme d'un peuple en- 
tier, qui ne cessera de bénir un souverain dont les 
bienfaits se feront sentir à toute la société. Un tel 
prince deviendra l'idole des citoyens j son nom ne 
sera prononcé qu'avec les transports de la tendresse; 
chacun de ses sujets le regardera comme son protec- 
teur et son père ; il vivra sous leurs yeux comme au 
sein de sa famille. Ses jours précieux seront défendus 
par sa nation intéressée à conserver en lui le gage de 
son bonheur. Agasiclès, roi de Sparte, disait qu'w/i 
roi n^ avait pas besoin de gardes quand il gouver- 
nait ses sujets comme un père gouverne ses enfans. 
Pline dit à Trajan qu^un prince n^est jamais plus, 
fidèlement gardé que par son innocence et sa 
vertu. 

Un souverain bienfaisant ou bon n'est pas celui 
qui prodigue sans choix les trésors de l'état sur la 
troupe affamée dont il est entouré; un prince clé- 
ment n'est pas celui qui pardonne les attentats com- 
mis contre son peuple ; un monarque débonnaire 
n'est pas celui qui répand des grâces sur des courti- 
sans et des favoris sans mérite : c'est celui qui ré- 
compense justement le mérite. Un prince , lorsqu'il 
est juste, n'accorde point de grâces ou de faveurs 



(*) Voye* la'note des édilears à la fin de Toavragp. 
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gratuites ; tous ses bienfaits ne sont que des actes 
d'équité par lesquels il paie les avantages qu'on pro- 
cure à sa nation, au nom et aux dépens de laquelle 
les dignités, les pensions , les honneurs se distribuent. 
Un souverain digne d'amour n'est pas un homme 
facile, une dupe qui se laisse guider en aveugle par 
ses favoris ou ses ministres : un potentat respectable 
n'est pas celui qui se distingue par une étiquette or- 
gueilleuse , par des dépenses énormes, par un luxe 
effréné, par des édifices somptueux. 

Le souverain vraiment bon est celui qui est bon 
pour tout son peuple, qui respecte ses droits , qui se 
sert de ses trésors avec économie pour exciter le mé- 
rite et les talens nécessaires au bonheur de l'état. Un 
prince clément pour les coupables est cruel pour la 
société. Un ancien disait que c^est perdre les bons 
que dé pardonner aux méchans. Un souverain qui 
se laisse guider par des courtisans flatteurs ne con- 
naît jamais la vérité, et souffre que l'on rende ses 
sujets malheureux. Un monarque orgueilleux , qui 
ne fait consister la gloire que dans un vain appareil, 
dans ses prodigalités ruineuses, dans une magnifi- 
cence sans bornes, dans des plaisirs coûteux, dans 
des conquêtes, est un souverain dont l'âme rétrécie 
ne connaît pas la gloire que la vertu seule peut dé- 
cerner. Il est , dit Pline à Trajan, bien plus hono- 
rable pour la mémoire d^ un prince de passet chez 
la postérité pour avoir été bon que pour avoir été 
heureux. 

Un prince peut-il se croire heureux lorsque ses 
sujets sont plongés dans la misère ? Un souverain ne 
peut ^tre puissant et fortuné que lorsqu'il fondera sa 
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grandeur et sa puissance sur la liberté et le bonheur 
de son peuple. 

En voyant la conduite de la plupart des princes > 
oh dirait que leur état ne les oblige à rien. On croirait 
qu'ils ne sont sur la terre que pour la ravager, Tas- 
servir^dé vorer les peuples^ou pour s'amuser sans cesse, 
sans rien faire d'utile pour les nations. Est-ce donc 
rçgner que d'abandonner les rênes de l'empire à 
quelques favoris, tandis ^que celui qui devrait gou- 
verner vit dans une honteuse oisiveté, ou ne pense 
qu'à faire diversion à ses ennuis par des plaisirs sou- 
vent honteux^ par des fêtes ruineuses, par de» édi- 
fices inutiles , qui coûtent des larmes à tout un peuple 
occupé à repaître les vices et la vanité d'un chef 
peu disposé a rien faire pour hii ? 

Une sotte vanité serait-elle faite pour entrer dans 
le cœur d'un monarque ? Un sentiment si petit ne 
serait-il pas déplacé dans une âme vraiment noble ? 
La vraie grandeur des rois consiste dans la félicité des 
peuples , leur vraie puissance dans l'attachement de 
ces peuples , leur vraie richesse dans l'aisance et 
l'activité de leurs sujets , leur vraie magnificence 
dans l'abondance qu'ils font régner. C'est dans les 
cœurs des nations que les princes doivent s'ériger 
<les monumens bien plus flatteurs et plusdignes d'ad- 
miration que ces bâtimens superbes faits aux dépens 
de la félicité nationale ; les pyramides de l'EgyJ)te 
qui subsistent encore , les monumens de Babylone 
qui ne subsistent plus , les palais ruinés des tyrans de 
Kome ne retracent à l'esprit que la folie de ceux qui 
les ont élevés. Montaigne dit avec très-grande raison 
« quec'est une espèce depusillanimitcaux monarques^ 
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» et un témoignage de ne point assez sentir ce qu'ils 
» sont, de travailler à se faire valoir par des dépenses 
» excessives (i ). )) I^e plus grand roi , dit Zoroastre, . 
est celui qui rend la terre plus fertile (2). 

Ceux qui sont chargés de l'éducation des princes, 
au lieu de leur montrer la gloire dans laguerrie, dans 
d'injustes conquêtes, dans un faste éblouissant, dans 
des dépenses frivoles, devraient les habituer dès l'en- 
fance à combattre leurs passions et leurs caprices, et 
leur proposer la conquête de leurs sujets comme 
l'objet vers lequel tous leurs vœux doivent se porter. 
Au lieu d'endurcir les princes , au lieu de leur 
apprendre à mépriser les hommes , leurs instituteurs 
devraient remuer leur imagination par la peinture 
touchante des misères auxquelles tant de millions de 
leurs semblables sont condamnés pour les faire vivre 
eux-mêmes dans le luxe et la splendeur. Les peuples 
et leurs maîtres seraient bien plus heureux si, au lieu ^ 
de persuader à ceux-ci qu'ils sont des dieux , ou des 
êtres d'un ordre supérieur au reste des mortels , on 
leur répétait sans cesse qu'ils sont des hommes, et 
que sans ce peuple méprisé ils seraient eux-mêmes 
très-malheureux. 

Carnéades disait que « les enfans des princes n'ap- 
D prennent rien avec plus de soin que l'art de monter 
» à cheval , parce qu'en toute autre étude chacun ^ 
)) leur cède, au lieu qu'un cheval n'est point cour- 
» tisan , il renverse par terre le fils d'un roi comme 
» celui d'un paysan. » L'empereur Sigismond disait 



(1) Voye7, Essai$ y Itv. 5, cbap. 4' 

(a) Voyez Zend-j^vesta ou le Livre sacré des Parsisy 
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» que tout le monde refusait d'exercer un métier 
)) qu'il n'avait point appris^ qu'il n'y avait que le 
y> métier de roi, le plus difficile de tous, que l'on 
» exerçât sans s'y être formé. » Cependant le grand 
Cyrus reconnaissait qu'il n'appartient à nul homme 
de commander , s'il n'est meilleur que ceux à qui il 
commande (i). Ne fais pas le prince , dit Selon, si 
tu n^ as pas appris à Vétre. Apprends à gouverner, 
avant de gouverner les autres. 

L'éducation des enfans des rois, bien loin de les 
éclairer et de leur donner des entrailles, semble se 
proposer d'étouffer en eux les germes de la justice et 
de l'humanité ; on ne leur parle que de combats, de 
conquêtes : on ne les entretient que de leur propre 
grandeur et du néant des autres : on leur montre les 
peuples comme de vils troupeaux dont ils peuvent 
disposer à leur gré , et qu'ils ont droit de dépouiller 
et de dévorer. On leur dit qu'ils doivent fermer 
l'oreille à leurs plaintes importunes et toujours 
destituées de raison. Voilà pourquoi les princes sont 
rarement équitables ou pourvus d'un cœur sensible. 
C'est ainsi qu'on en fait des idoles inaccessibles à 
leurs sujets , sur lesquels , à leur insu , l'on exerce les 
plus étranges cruautés : c'est ainsi qu'on en fait des 
ingrats , qui sans cesse refusent au mérite ses justes 
récompenses pour les prodiguer à la bassesse et à la 
flatterie. Enfin c'est ainsi qu'au sein des plaisirs, de la 
pompe et des fêtes, les souverains sont dans une 

(i) lYoyez Plutakque dans les Dits notables des princes. Il dit 
ailleurs que gouverner un état et être philosophe est la même 
chose, Piitacus disait qu^ii était difficile de commander et à*étrû 
homme de bien. 
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ivresse continuelle^ ou s'endorment fians une sccurité 
Êitale qui les conduit tôt ou tard à une perte cer- 
taine (i). 

La nature^ toujours juste dans ses châtimens^ 
n'épargne aucun de ceux qui méconnaissent ses lois* 
Les mauvais rois rendent leurs sujets malheureux; et 
les malheurs des sujets retombent nécessairement sur 
leurs injustes maîtres. Les provinces, épuisées par des 
guerres inutiles^ n'offrent que des cultivateurs décou- 
ragés par la rigueur des impots. Le commerce, dispa-^ 
raît par les ^itraves dont il est continuellement 
accablé. Un gouvernement négligent finit toujours 
par des violences, et dégénère en tyrannie. Les fan^ 
taisies du souverain deviennent inépuisables, parce 
que, faute de s'occuper de ses devoirs, il a besoin 
de plaisirs et d'amusemens continuels : les besoins et 
les demandes du prince augmentent dans la même 
progression que sa nation s'épuise et que ses moyens 
diminuent : les impôts sont redoublés à mesure que 
lies peuples deviennent plus pauvres : enfin l'on a 
recours à mille extorsions^ à la perfidie, à la fraude , 
pour achever de ruiner un état obéré par un gouver- 
nement endéUf-e. Ainsi le despote, devenu lui-même 
plus misérable et plus affamé , ne connaît plus cle 
frein; il écrase les lois sous le poids de ses volontés 
arbitraires, et bientôt il ne règne que sur des esclaves 



(i) Lorsque Lucullus combattit contre Milliridaie , les généraux 
de ce monarque lui laissèrent ignorer que Tarmée , où il se trouyait 
en personne , souffrait la disette la plus cruelle. — Le premier qui 
annonça au roi Tigrane rapproche du même Lucullus eut la tête 
tranchée par ordre de ce prince. Voyez Plutarquk , dans la nie 
de Lucullus. 
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sans activité et sans industrie. La conscience tour- 
mente alors le tyran sur son trône; il sait qu'il a 
mérité la haine universelle; il craint tous les regards; 
il voit des ennemis dans tous ceux qui l'approchent ; 
il a peur de son peuple dont il a rebuté la tendresse. 
Inquiet et malheureux, il devient ombrageux, et bien- 
tôt inhumain et cruel. Enfin la tyrannie, parvenue à 
son comble , produit des soulèvemens , des révoltes , 
des révolutions dont le tyran est la première victime. 
De l'esclavage au désespoir il n'y a souvent qu'un pas. 
Un despote est un souverain qui met sa volonté 
propre à la place de l'équité , son intérêt personnel à 
la place de l'intérêt de la société. Un souverain de 
cette trempe a la folie de croire que lui seul fait l'état, 
que sa nation n'est rien , que la société tout entière 
n'est destinée par le ciel qu'à servir ses fantaisies. Le 
tyran est le souveram qui met en pratique les prin- 
cipes du despote, et qui, croyant se rendre heureux 
lui seul , rend tout son peuple malheureux. Mais se 
rend-il en effet heureux lui-même? Non; il est 
rémpU de troubles et d'inquiétudes. Il faut , dit un 
ancien ,5^1/^ celui qui se fait craindre de beaucoup de 
gens vive lui-même dans la crainte (i). Les tyrans, 



(i) JVecesse est multos timeat , quem multi tintent. Voyez PuBL. 
Syr. Sent. Aratus délermina Lysiades, tyran de Mégaiopolis , à 
renoncenau pouvoir qn^il avait usurpé, en lui montrant les dangers 
rt les inquiétudes dont il était accompagné. Voyez Plutarq. , P^e 
d'u4ratus. 

Le premier acte que fît Nnma en prenant possession de la son- 
Teraineté, fut de casser la compagnie de ses gardes : car, dit Plu- 
larquc , il ne voulait ni se défier de ceux qui se fiaient en lui , ni 
être le roi de ceux qui n'avaient aucune confiance en lui. Voyez 
Pj/UTARQ., F'ie de JYuma PompUius^ 
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dit Plutarque , craignent leurs sujets y les bons 
princes craignent pour leurs sujets. Nulle puissance 
sur la terre ne peut long-temps commettre le mal en 
sûreté. 

Désirer le despotisme , c'est désirer le pouvoir 
de faire du mal à tout un peuple et de se rendre 
soi-même très-misérable. Le tyran est un malheu- 
reux qui gouverne des malheureux avec un glaive 
tranchant dont il se blesse lui-même. Il n'est point 
de puissance assurée, si elle ne se soumet aux lois 
de l'équité (i). Mais un penchant naturel à tous les 
hommes^ et que tout contribue à fortifier dans les 
princes, les porte à désirer un pouvoir sans bornes; 
ils détestent tous les obstacles que leur autorité peut 
rencontrer; les princes les plus faibles et les plus inca- 
pables en sont mémeles plus jaloux^ il n'en est pas que 
l'on ne réveille en leur parlant de l'extension de leur 
puissance. Tous se croient malheureux lorsqu'ils ne 
peuvent conten^ter toutes leurs fantaisies j tous sou- 
pirent après le despotisme , comme l'unique moyen 
d'obtenir la suprême félicité, tandis que ce despo- 
tisme ne leur met en main que les moyens d'écraser 
leurs sujets et de s'ensevelir eux-mêmes sous les rui- 
nes de l'état. Le pouvoir absolu fut et sera toujours 
la cause de la décadence et des malheurs des peuples, 
que les rois sont tôt ou tard forcés de partager. 

Cette vérité, confirmée par l'expérience, de tant de 
siècles, semble être totalement ignorée de la plu- 
part de ceux qui gouvernent le monde; elle leur est 



(i) Ea demiim tuta estpotentia, quœ viribus suis modum imponit. 
Plin. Panegfr, 
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soigneusement cachée par des ministres complaisans^ 
dont Fôbjet est de profiter de leurs désordres : ce 
sont en effet ces âmes viles et intéressées que Ton doit 
regarder èomme les vraies causes de l'ignorance des 
princes et des malheurs des nations. Ce sont les flat- 
teurs qui forment les tyrans^ et ce sont les tyrans qui^ 
corrompant incessamment les mœurs des nations, 
rendent la vertu si pénible et si rare. Polybe a raison 
de dire que la tyrannie est coupable de toutes les 
injustices et de tous les crimes des hommes. 

En effet, toujours injuste, elle ne peut être servie 
à son gré que par des hommes sans mœurs et sans 
probité; par des esclaves en proie à l'intérêt le plus 
sordide, qui, sous des maîtres avides ou corrompus, 
deviennent les seuls distributeurs des grâces , des 
dignités, des honneurs, des récompenses. Ceux-ci 
n'accordent leur bienveillance qu^à des hommes <le 
leur trempe; ils craignent le mérite et la vertu, qui 
les forceraient de rougir. Par la négligence ou l'injus- 
tice d'un mauvais gouvernement ime nation entière 
est forcée de se pervertir; la vertu étant exclue de la 
faveur et des places, il faut y renoncer pour parvenir 
à la fortune; il faut suivre le torrent qui toujours 
entraîne vers le mal. La morale est inutile et déplacée 
sous un gouvernement despotique , où tout citoyen 
vertueux doit nécessairement déplaire et au prince 
et à ceux qui gouvernent sous lui. Le tyran , pour 
régner , n'a besoin ni de talens ni de vertu; il ne lui 
faut que des soldats, des fers, et des prisons. Un 
tyran n'est souvent qu'un automate, une idole immo- 
bile, qui ne se meut que par les impulsions que lui 
donnent les esclaves assei habiles pour s'emparer de 
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son pouvoir. Un despote qui a jeté son pays dans la 
servitude finit presque toujours par n'être lui-même 
qu'un sot esclave; ce n'est jamais lui qui recueille 
les fruits de la tyrannie. 

La science la plus essentielle à celui qui veut gou- 
verner sagement est, suivant Plutarque, de rendre 
les hommes capables d*étre bien gouvernés. Les 
mœurs des souverains décident nécessairement des 
mœurs de leurs sujets. Distributeurs de tous les 
biens, des honneurs^ des dignités que les hommes 
désirent^ ils peuvent à leur gré tourner les cœurs vers 
le vice ou la vertu. Les cours donnent le ton aux 
villes; les villes corrompent les campagnes : voilà 
comme de proche en proche les peuples se trouvent 
imbus des préjugés, des vanités, du luxe, des frivo- 
lités y des folies et des vices que l'on voit infecter les 
cours. Les souverains donnent partout l'impulsion 
première aux volontés des grands; et ceux-ci com- 
muniquent à leurs inférieurs l'impulsion qu'ils ont 
reçue : si la première impulsion portait au bien, les 
mœurs seraient bientôt réformées. 

Tout le monde convient que le luxç, cette émula* 
tion fatale de vanité, est principalement du au faste 
des souverains et des grands, que chacun s'efforce 
plus ou moins d'imiter ou de copier : ce mal si dan- 
gereux paraît être inhérent à ^ monarchie^ et surtout 
au despotisme, où le prince, transformé en uneespèce 
de divinité , veut en imposer à ses esclaves par un 
faste éblouissant : pour arrêter les effets de cette épi- 
démie dangereuse , on a quelquefois imaginé des lois 
que l'on a crues capables de la réprimer ; mais elles 
furent communément très-inutiles. La meilleure des 
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lois somptxiaires pour un état, ce serait un prince 
frugal, économe, ennemi du luxe et de la frivolité. 
En permettaht le luxe aux grands , et en Finterdisant 
aux petits, on ne fait qu'irriter de plus en plus la 
vanité de ceux-ci , qui peu a peu vient à bout des lois 
les plus sévères." 

Rien ne serait donc plus important pour la félicité 
des peuples que d'inspirer de bonne heure à ceux 
qui doivent régner sur eux Famour de la vertu, sans 
laquelle il n'est point de prospérité sur Ja terre. Mais 
les maximes d'une politique injuste, dont l'objet est 
d'exercer impunément la licence , tiennent lieu trop 
souvent de science et de morale aux souverains; par- 
là les intérêts des chefs ne s'accordent jamais avec ceux 
du corps : étrange politique sans doute , par laquelle 
ceux qui ne sont destinés qu'à faire observer les de- 
voirs, de la morale sont continuellement occupés à 
les violer, et à briser les liens qui devraient les unir 
avec les citoyens! 

Priver la vertu des honneurs qui lui sont dus, 
c^est, disait Caton, ôterla "vertu à la jeunesse. ^û& 
éloigner la vertu des grandes places, corrompre les 
hommes pour les subjuguer, les diviser afin de les 
asservir les uns par les autres, c'est à quoi se rédui- 
sent tous les principes d'une politique odieuse, visi- 
blement imaginée, non pour la conservation, mais 
pour la dissolution d'un état. D'après de telles maxi- 
mes les souverains deviennent nécessairement les 
ennemis de leurs sujets,^ et doivent déclarer une 
guerre sanglante à la raison qui pourrait les éclairer : 
il vaut donc bien mieux les aveugler et les corrompre, 
les tenir dans ime enfance éternelle, leur inspirer 
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des vices capables de les mettre en discorde, afin 
de les empêcher de s'unir contre ceux qui les oppri- 
ment. La vertu doit être nécessairement détestée par 
tous ceux qui gouvernent injustement. La morale 
d'aUleurs ne peut convenir à des esclaves : im esclave 
QC doit connaître de vertu qu'une soumission aveugle 
à la volonté de son mattre (i). 

Les courtisans^ toujours extrêmes dans leur l^as- 
sesse, ont voulu faire de leurs rois des divimtés sur 
la terre; mais il est ^isé de voir qu'en exaltant ainsi 
leurs maîtres ils ont fait de vains effortspour justifier 
leur propre servitude , et pour ennoblir leur lâcheté. 
D'ailleurs ils étaient les prêtres des dieux qu'ils avaient 
ainsi créés. 

Une politique plus saine et plus utile veut que les 
souverains se regardent comme des hommes^ des 
citoyens , et qu'ils ne séparent jamais leurs intérêts 
de ceux de leurs sujets : de la réunion de ces intérêts 
résulte la concorde sociale, la félicité commune et 
du chef et des membres. Le prince n'est jamais vrai- 
ment grand et puissant, s'il n'est soutenu par l'affec- 
tion de son peuple : le peuple est toujours malheu-^ 
reux , si le souverain refuse de s'occuper de son bon- 
heur. Eléas, roi de Scythie disait que, quçnd il était 
oisif, il ne différait en rien de son valet d^ écurie. 

(i) « Si les princes ne yisaieDt qu^à leur propre sûrelé, au lieu 
» de rhonnéteté, ils ne devraient chercher à commander qu''l^ 
D plusieurs moutons, plusieurs boeufs et plusieurs chevaux , non 

« pas à plusieurs hommes Un tyran qui aime mieux com- 

» mander à des esclaves qu'à des hommes entiers , me semble pro- 
» prcment faire comme le laboureur qui aimerait mieux recueillir 
^ des sauterelles , des oiseaux , que non pas du bon grain de 
» froment et d^orge. » Voyez Pluta&qve > Banquet des sept sages. 
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Une vie fainéante et dissipée est toujours honteuse et 
criminelle dans un roi, dont tout le temps appartient 
à ses sujets. 

Pour gouverner de manière a rendre les nations 
heureuses ^ il ne faut ni un travail eicessif , ni des 
lumières surnaturelles , ni un génie merveilleux; il 
ne faut que de la droiture , de la vigilance , de la 
fermeté, de la bonne volonté. Une âme trop exaltée 
peut quelquefois manquer de prudence ; un bon 
esprit est souvent plus propre à gouverner les hommes 
qu'un génie transcendant. Que les nations ne deman- 
dent point à leurs chefs des talens snbhmes et rares, 
des qualités difficiles i^ rencontrer. Tout homme de 
bien a ce qu'il faut p^ur gouverner un état ; tout 
prince qui voudra sîncVement le bien de ses sujets 
trouvera sans peine des coopérateurs ; il fera naître 
dans sa cour une émulation de talens et de mérite 
non moins utile à ses intérêts qu'à ceux de ses sujets. 
Tout monarque qui voudra connaître la vérité 
aura bientôt les lumières nécessaires pour adminis- 
trer sagement : enfin tout souverain qui s'attachera 
fortement à la justice , la fera régner dans ses élats 
et la rendra respectable à ses sujets. La justice et la 
force 5 voili^' les vertus des rois. 

La vaine pompe dont les rois sont environnés , 
la facilité et la promptitude avec laquelle leurs ordres 
sont exécutés , les amusemens continuels dont on 
les voit jouir , les plaisirs dans lesquels on croit les 
voir nager , font que le vidgaire les regarde comme 
les plus heureux des mortels : en un mot, une erreur 
très-commune fait supposer que le pouvoir suprême 
doit être accompagné de la suprême félicité. Mais 
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la Vie d'un souverain qui remplit ses devoirs est 
active , laborieuse , vigilante ^ incessamment occu- 
pée ; celle d\in prince désœuvré , dissipé , ennemi 
du travail , est un ennui perpétuel. Tout monarque 
juste et sensible doit éprouver à chaque instant les 
sollicitudes les plus vives. Le souverain qui ne daigne 
pas s'occuper de ses propres affaires s'expose à tous 
les maux résultant de l'inconduite ou de la perver- 
sitérde ses ministres , qu'il n'est guère en état de 
bien choisir. Les rois ont autant et plus à craindre 
de leurs amis que de leurs ennemis ; ou plutôt ils 
n'ont jamais d^amis , ils n'ont que des flatteurs , des 
hommes vicieux attachés à leur personne , soit par 
un intérêt sordide ^ soit par la vanité ; d'ailleurs 
n'ayant point d'égaux , n'ayant aucun besoin , ils 
nae jouissent ni des douceurs de l'amitié, ni des 
charmes de la confiance , ni des plus grands agré- 
jnens de la vie sociale : ils en sont privés par la dis- 
tance énorme que le trône met entre eux et leurs 
sujets les plus distingués; ceux-ci sont toujours gênés 
en présence d'un maître devant lequel on ne peut 
rien hasarder.^ D'où l'on voit que la gaîté , qui sup- 
pose toujours liberté , sécurité , égalité , ne peut 
jamais se montrer à la cour dés voisr. Ce fut au milieu 
d'un festin que le grand Alexandre assassina CUtus , 
qu'il regardait lui-même comme son ami le plus 
vrai (1). 

Ëafin le plus grand malheur attaché à la condition 
des rois , c'est de ne pouvoir presque jamais savoir la 



(i) Ce prince disait qu'Héphestion aimait U roi, mais (jae Ciitus 
aimait Alexandre. 
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vérité ; on la leur cache surtout quand elle est affli-' 
géante, c'est-à-dire, lorsqu'elle serait plus importante 
à connaître. Quelques princes , dit Gordon, oni 
appris qu^ils étaient détrônés^apant d^apoir appris 
qu'ils n^ étaient point aimés {\). C'est ce qui arrive 
surtout aux souverains absolus , aux despotes , aux 
tyrans à qui leurs passions indomptées ne permettent 
jamais que l'on parle avec sincérité j peu accoutumés 
à la contradiction , tout ce qui s'oppose à leurs fcn- 
taisies suffit pour provoquer la colère de ces enfans 
imprudens qui veulent pouvoir tout oser impunément. 
Ce sont pourtant les princes dont le pouvoir* est illi- 
mité qui auraient le plus grand intérêt à connaître les 
vraies dispositions de leurs sujets; ceux-ci, ne pou- 
vant faire parvenir leurs plaintes jusqu'au trône, ne 
s'expliquent que par des révoltes , des révolutions 
et des massacres , dont le tyran est la première 
victime. 

Voilà donc là félicité suprême à laquelle conduit la 
puissance sans bornes que les princes désirent avec tant 
d^ardeur , et qu'ils se croient malheureux de ne point 
posséder ! Cette puissance les prive de la confiance , 
des conseils, des secours, des consolations que l'amitié 
peut procurer : bien plus, le monarque qui veut être 
juste doit se mettre en garde contre les séductions 
de ceux que son choix favorise , et craindre que son 
affection pour eux ne le fasse pécher contre la justice 
universelle qu'il doit à tout son peuple. C'est de ce * 
peuple qu'il doit ambitionner l'amitié ; c'est ce peuple 
qu'Û doit entendre pour savoir la vérité ; c'est sur ce 

(0 Voyez le discours préliminaire de sa traduclion de Tacite. 
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peuple qu'il, doit fonder sa propre sûreté ; c'est sur 
le bien-être de ce peuple qu'il doit établir sa propre 
grandeur ^ sa gloire , sa félicité ; ce sont ceux qui 
lui feront obtenir ces avantages que le prince doit 
regarder cofaime ses amis. Théopompe disoit qu'im 
'grand tqI est cdbi qui permet 4 ses amis de lui dire 
la vérité , qui rend justice à ses sujets ^ et qui obéit 
aux lois. 

Quelle que soit la forme du gouvernement adopte 
par une nation , les devoirs , les intérêts de ses cbe& 
seront toujours les mêmes. La politique et la morale 
veulent que dans un gouvernement aristocratique un 
sot orgueil^ un vain esprit de corps, un attachement 
opiniâtre à des prérogatives injustes , ne l'emportent 
jamais sur les droits de la patrie. Rien de plus fâcheux 
dans les arîslocrades , et de plus insupportable aux 
peuples que la vanité puérile des nobles ,. des ma- 
gistrats ou des souverains collectifs. Ceux-ci devraient 
se distinguer par la décence et la gravité de leurs 
mœurs , leur équité , leur probité , leur affabilité , 
leur modestie^ qualités bien plus propres à les faire 
chérir et révérer qu'une morgue insociable , qui ne 
peut que les faire détester de leurs concitoyens , et 
qui se trouve déplacée dans les gouvememens répu- 
blicains. 

Que les chefs d'une aristocratie laissent aux esclaves 
favorisés du despotisme la vaine gloire de se distin- 
guer par leur hauteur et leur insolence ; qu'ils se 
distinguent par leur bonté ^ leur modération , leur 
intégrité. L'arrogance et l'orgueil doivent être bannis 
des états où l'on jouit de quelque liberté. L'aristo- 
cratie doit compter le peuple pour quelque chose ; 
TOME a. 4 
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,^e oe le regarde pas des mêmes yeux quela monar- 
chie^ qui ne distingue que ses nobles , ou que le des- 
potisme^ qui méprise également le vil troupeau qu'il 
écrase* 

En un mot , tout gouveraement républicain sup- 
pose une sorte d'égsjité entre les citoyens égaAement 
soumis aux lois. Les magistrats y sont des chefs sans 
cesser d'être citoyens j d"où il suit que leurs manières 
hautaines sont plus choquantes et [dus importunes 
au peuple qù6 sous la monarchie , qui l'a de longue 
main accoutumé à endurer Finsolence et le mépris 
des grands et de tous ceux qui jouissent de quelque 
pouvoir. Dans tout état bien constitué nul cttoyen 
n^a le droit d'être insolent. Ces aristocrates, commur 
nément si jaloux de leur pouvoir^ et si défians, 
s'épargneraient bien des dépenses , des embarras et 
des gênes , s'ils daignaient se souvenir qu'ils sont 
des citoyens^ et ncm des tyrans ou des despotes/ que 
la vanité n'est propre qu'à les faire abhorrer: qu'elle 
fait joùmellemeot des ennemis et des mécontens^ 
dont l'humeur éclate quelquefois par des rëvdutions 
terribles (i). 

Nbus trouvons des preuves de cette viérke dans 



(i) «La trop grande jalousie du pouvoir, dit TiterLire, et 
9 robfttinatîon à ne jamais descendre de sa grandeur , dans nu des 
» ordres d'aune république , produit souvent de girands démêlés 
» trètf'inutiles j et qui souvent deviennent funestes à cet ordre 
» lui-même. » Ninùa unîus ordinis reipublicœ, in tué dignitate tihi 
fetinenddf nullique aiii eommunieandd sôllicitàdo, magnas sœpè, 
masque inutiles., et ipsimet Uli ordini exitiales comUnUones parit» 

« Le peuple f dit Plutarque , regarde toujours ooYnme un très- 
» grand honneur de n'être pas méprisé des grands. » Yoyes Fie 
diB Nieims. 
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riiistoirc' de la plupart des aristocraties anciennes , 
qtti communément dégénèrent en tyrannies véritables. 
L'histoire romaine nous montre un sénat orgueilleux, 
avai^e^ jaloux de ses prérogatives usurpées, perpétuel- 
lement en querelle avec le peuple , qu^ s'arrogeait 
le droit de mépriser , de vexer par ses usures, d'op- 
primer de toutes manières et d'envoyer à la boucherie 
au dehors, quand il l'incommodait. Bientôt la division 
entrfe les chefs de cette république toujours armée 
|iroduit des factions cruelles , d'affreuses guerres 
civiles s'allmnent ; les citoyens s'arment contre les 
citoyens ; enfin , a'près les sanglans démêlés de Marins 
et de Sylla , l'ambitieux Œsar , appuyé de la faction 
du peuple , s'élève sur les ruines de l'état ; il établit 
le despotisme d'un seul à la place du despotisme des 
magistrats ; il laisse le gouvernement en proie à ime 
longue suite de monstres, qui semblèrent se disputer 
à qui commettrait le plus de crimes et d'infamies. La 
noblesse romaine devint surtout l'objet dé la cruauté 
des Tibère , des Giligula , des Néron : tandis que 
ces monstres caressaient le peuple ou l'amusaient 
par des spectacles , ils faisaient couler le noble sang 
. des sénateurs et des patriciens , dont la race faisait 
ombrage à leur ambition lyrannique. En un mot , 
l'orgueil d'un sénat divisé mit fin à la république la 
plus puissante qui fut jamais au monde. C^est par les 
grands^ dit Soïon, que les cites périssent; c'est par 
l'imprudence du peuple qu'elles tombent dans les 
fers. . 

Les démocraties , ou gouvememens populaires , 
ne périssent communément sitôt que par l'injustice, 
la licence , la jalousie et l'envie du peuple , que son 
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pouvoir enivre et rend insolent. Une.pc^ulace arro- 
gante , flattée par ses démagogues , devient souvent 
le plus cruel des tyrans : elle immole la vertu même 
à son envie , à son caprice, au plaisir de faire sentir 
sa puissance aux citoyens qu'eUe devrait chérir et 
respecter ; elle commet le crime sans remords, parce 
qu'elle est inconsidérée , et parce que d'ailleurs Li 
honte «n est supportée par un plus grand nombre 
de coupables. L'ingratitude des Athéniens pour Aris- 
tide., Gmon et Phocion, fait que personne n'est tenté 
de plaindre un peuple frivole et méchant. d'avoir 
enfin totalement perdu sa liberté , dont il &isait un 
si terrible usage (i). Platon fait dire à Socrate que la 
démocratie est V empire des m^chans sur les bons , 
et que la multitude, lorsqu'elle jouit de V autorité, 
est le plus cruel des tyrans. Un despote peut être 
quelquefois retenu par la crainte, la honte , les 
remords , au lieu qu'un peuple tyran , emporté par ' 
ses passions , a perdu toute crainte et toute pudeur. 



(i) L'iD|[ratitude des Athéniens pour Pcriclès, à qui ils Toularent 
faire rendre compte de son administration, détermina cet homme 
célèbre à exciier la guerre du Péloponèse , (pi fat la cause de la 
destruction de toutes les republiques de la Grèce. Thémistocle 
disait aux Athéniens : O pauures gens ! pourquoi vous lassez-vous 
de recevoir souvent des bienfaits des mêmes gens ? Plutarqne 
observé très justement que, dans la révoluiion de. la démocratie, 
c^est ordinairement le plus méchant qui prospère et qui s'^élèye «a 
plus haut degré. Yoyea Plutarque, f^ de JVicias, 
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CHAPITRE IIL 

Devoirs des sujctr. 

Tout gouvernement équitable exerce, comme on 
a vu ^ une autorité légitime à laquelle tout citoyen 
vertueux est obligé d'dbéir; mais un gouvernement 
injuste n'exerce qu'un pouvoir usurpée Sous le despo- 
tisme et Li tyrannie* il n'y a plus d'autorité, il n'y a 
qu'un brigandage : la société> con treson gré> est forcée 
de subir le. joug qui lui est imposé par le crime et la 
violence; opprimée eUe-même, elle ne peut plus pro- 
curer aux citoyens aucun des avantages qu'elle s'est 
engagée de leur assurer par le pacte social : un mau^ 
vais gouvernement anéantit ce pactej en empêchant 
la société de remplir ses engagemens a vecses membres, 
^ il semble annoncer à ceux-ci qu'ils ne doivent rien à 
la société. 

Pour que la société soit en droit d'exiger rattache- 
ment de ses membres , elle doit leur montrer un 
tendre intérêt à tous : elle ne s'est point engagée à 
rendre tous les citoyens également aisés , heureux et 
puisstms ; mais elle s'est engagée à les protéger égale- 
ment , à les garantir de l'injustice , à leur procurer 
la sûreté nécessaire à leurs entreprises et a leurs tra- 
vaux y à les récompenser en raison des services qu'ils 
lui rendront. C'est à ces conditions que les citoyens 
peuvent aimer leur patrie ^s'intéresser à son bonheur, 
contribuer fidèlement à sa conservation et à sa féli- 
cité. Qu'est-ce que lamour de la patrie sous un gou- 
vernement tyrannique ? L'exiger d'un esclave, ce 
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serait évidemment vouloir qu'im prisomiier chérît sa 
prison et fut amoureux de ses chaioes. L'amour de la 
patrie, dans un pays soumis à la tyrannie , ne con- 
siste que dans un attachement servile pour ses tyrans, 
.de qui Ton espère obtenir les dépouilles de ses conci- 
toyens: dans une pareille constitution, Thonmie vrai- 
ment attaché à son pays passe pour un rebelle, pour 
un mauvais citoyen , pour un ennemi de Fa utori té ( i ); 
Les hommes , presque toujours gouvernés par (Jes 
mots , s'imaginent que tout ce qui porte Fempreinte 
du pouvoir est fait pour être aveuglément obéi : ils ne 
voient pas que Fautorité légitime ( c'est-à-dire celle 
qui contribue au bien-être de la société et qui est 
reconnue par elley est la seule qui ait le droit de se 
faire obéir : ils ne voient pas que Fautorité, dés 
qu'elle devient injuste, n'a plus le dfoit d'obliger des 
hommes ra^emblés pour jouir des avantages de 
Féquité et de la protection des lois : Personne , dit 
Cicéron, ne doit obéir à ceux qui n'ont pas droit 
de commander. La tyrannie est faite pour être 
détestée par tout bon citoyen^ ses ordres ne peuvent 
être suivis que par des esclaves corrompus , qui 
cherchent à profiter des malheurs de leur patrie. Cin 
intérêt sordide , la crainte , et non l'afiEection , 
peuvent être les motifs de l'obéissance forcée du 
citoyen, obligé de haïr intérieurement Fautorité mal- 
faisante sous laquelle son destin le force de gémir. 

(i) tt La cité, dit Plutarque, est très-bien goiwemée 

» en laquelle ceux qui ne sont point outragés haïssent autant et 
» poursuivent aussi àprcmcnt celui qui a fait une oppression et 
» outrage , que celui qui est outragé. » Voyee Banquet des sept 
sages» 



y 
4 
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Les Grecs, suivant Plutarque^ regardaient le gou^ 
vernemeot despotique des Perses comme indîgnede 
commander à des hommes. 

Ces rëfleiions si naturelles doivent nous empêcher 
d'être surpris de trouver la plupart des nations rem- 
plies de citoyens indiflérens sur le sort de la patrie ^ 
dépourvus de toute idée du bien public , unique^ 
ment occupés de leurs intérêts personnels , sans 
jamais feire le moindre retour sur la société : les 
intérêts de ceUe-nci n'ont en effet rien de conmiun 
avec ceux de la plupart des membres qui la corn** 
posent. On ne trouve nuUe part des lots qui! éta « 
blissent une justice exacte parmi les citoyens; ki 
nations se divisent en oppresseurs et en opprimés» 
Des préjugés injustes , des vanités méprisables , des 
privilèges iniques mettent perpétuellement la dis* 
corde entre les différons ordres de l'état; un fatal 
esprit de corps prend la place de l'esprit public et du 
patriotisme. Les riches et les grands s'arrogent le 
droit de vexer les pauvres et les petits; le noble 
merise le roturier; le guerrier ne connaît que la 
force , et n'obéit qu'à la voix du despote qui le paie. 
Le magistrat ne songe qu'aux prérogatives de sa 
charge , et s'embarrasse fort peu des droits de ses 
concitoyens ; le prêtre ne s'occupe que de ses immu- 
nités. Ainsi des intérêts discordans s'opposent sans 
cesse à l'intérêt général ^ et détruisent efficacement 
l'harmonie sociale. Le despotisme habile se prévaut de 
ces divisions continuelles pour abattre la justice et les 
lois : il fomente les dissensions ; il met ses créatures à 
portée de profiter des ruines de la patrie; aveuglés 
par les faveurs trompeuses ^ ceux qui devraient sc^ 



* _ 
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montrer les meilleurs citoyens ne cherchent qu'à se 
pi'ocui-er le .crédit ou le pouvoir d'opprimer; ils tra- 
vaillent à fortifier de plus en plus la puissance fatale 
sous laquelle la nation entière sera tôt ou tard acca- 
blée. Les pauvres et les faibles , perpétuellem.ent 
écrases par Tinjustice des puissans et des grands qu'ils 
voient seuls prospérer, deviennent leurs ennemis, et 
|)ar des crimes se vengent de la |)artialité du gouver- 
nement qui ne répand ses bienfaits que sur les heu- 
reux de la terre , et qui oublie totalement les malheu- 
reux. 

On ne peut trop le répéter, tous les citoyens d'un 
état sont également intéressés à y voir régner l'équité. 
11 n'est point un setd homme qui, s'il était raison- 
nable, ne dût trembler dès qu'il voit la violence 
opprimer le dernier des citoyens. L'oppression, après 
avoir fait sentir ses coups aux dernières classes du 
peuple , finit par les faire éprouver aux classes les 
plus élevées. Les corps les plus puissans, dès qu'ils 
sont divisés, n'opposent qu'une faible barrière à la 
tyrannie qui marche incessamment vers son but. Tous 
les corps, toutes les familles, tous les citoyens n'ont 
qu'un seul intérêt, c'est d'être gouvernés par des 
IcHS équitables; les lois ne sont telles que lorsqu'elles 
protègent également le grand et le petit , le riche et 
l'indigent. Le bon citoyen est celui qui dans sa sphère 
contribue de bonne foi à l'intérêt général , parce 
/ qu'il reconnaît que son intérêt personnel ne peut en 

être déuîché s^s péril pour lui - même ; vérité que 
nous ferons sentir en parcourant les devoirs de toutes 
les classes suivant lesquelles les citoyens d'un état 
sont partages. 
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Un bon'gouyernement ne mérite ce nom que lors- 
qu'il est juste pour tout le monde; «il a seul le pouvoir 
de former de bons citoyens; il a seul le droit d'at- 
tendre de la part de ses sujets Paltachement^ la fidé- 
lité , les sacrifices généreux , en im mot, Taccomplls- 
sement desdevoirsde la vie sociale. L'autorité légitime 
est la seule qui puisse être sincèrement aimée, obéie, 
respectée; elle seule peut inspirer aux hommes l'amour 
de la patrie , qui n'est évidemment que Tamour de 
leur sûreté et de leur prospérité. 

Tout le monde a dans la bouche cet adage : La 
patrie est la où Von se troupe bien(i)y d'où il résulte 
qu'il n'y a plus de patrie où l'on se trouve sous l'op- 
pression 5 sans espérance de voir finir ses peines. Le 
citoyen est fait pour supporter avec patience les 
inconvéniens nécessaires de la vie sociale, et pour 
partager avec ses concitoyens les calamités passagères 
qu'ils éprouvent ; mais il a droit de renoncer à l'asso- 
ciation dès qu'il voit qu'elle lui refuse constamment 
les avantages qu'il a droit d'en attendre. Il'n^ a 
plus de patrie où il n'y a ni justice , ni bonne foi , ni 
concorde, ni vertu. Sacrifier ses biens et sa vie pour 
des tyrans , c'est s'immoler, non à sa patrie, mais à 
ses plus cruels ennemis. Le bon citoyen, dit Cicé- 
ron, est celui qui, ne peut souffrir dans sa patrie 
une puissance qui prétende s* élever au^-dessus des 
lois (2). 

Le citoyen ne doit obéir qu'aux lois ; et ces lois , 

(1) Ubi benc j ibi patria, 

(2) Bonus ciuis est , qui non potestpati eam in iitd ciuitate poten^ 
liam quœ supra leges esse vellt. 
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comme on a vu, ne peuvent avoir pour objet cpic la 
conservation , la sûreté^ le bien-être, Funion,.lc re- 
pos de la société. Celui qui obéit en aveugle au ca- 
price d'un despote n'est point un citoyen, c'est un 
esclave. Il n'y a point de citoyens sous le despotisme; 
il n'y a point de cité pour des esclaves (i). La pairie 
n'est pour eux qu'une vaste prison gardée par des 
satellites sous les ordres d'un geôlier impitoyable. Ces 
satellites sont des naercenaires dont l'obéissance est 
une vraie trahison. Jîi^/z, dit Gcéron, n^est plm 
contraire à V équité que des hommes armés et ras- 
semblés y rien de plus opposé au droit que la 
violence (a). La vraie cité , la vraie patrie , la vraie 
sciciété est celle où chacun jouit de ses droits main- 
tenus par la loi. Partout où l'homme est plus fort que 
la loi , la justice est obligée de se taire , et la société ne 
tarde point à se dissoudre. Pausanias , roi de Sparte, 
disait qu'i/ faut que les lois soient matàresses des 
hommes, et non pas que les hommes soient les 
maitres des lois. Solon disait que, pourfidre durer 
un empire, il faut que le magistrat ob&sse aux lois, 
et le peuple aux magistrats. Enfin Platon dit que 
a les meilleurs princes sont ceux qui obéissent le plus 
)) fidèlement aux lois. Partout, ajoute-t-îl, où la loi 
» est la maîtresse et où les magistrats sont ses e»- 
)) claves, l'on voit prospérer les villes et abonder 
)) tous les biens qu'on peut attendre des dieux; au 



(i) Seruorumnulla est ciuitas, Pvbl. Syr. Sentent, 

(a) IVihil est œquitati tam contrarium aique infestum , tpiam 
convocati arniaùque hommes , nihiljuri tam inimicum , guam vis. 

CicER. pro Cœcinâ. 
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i> lieu que partout où le magistrat est le maître^ et la 

> loi la servante^ l'on nig doit attendre que ruine et 

> ciésplf^tion. » 

Mais y pour être en driett de régler la condi)ite des 
pouverains et des sujets, les lois doivent être juste^^ 
?Qnforaies au bien pul>lic y au but de la sooîété^ à ses 
besoins 9 à ses circonstances particulières. Des lois 
]ui n'auraient pour objet que les intérêts personnels 
jiu souverain ou de ceux que sa £ftVeur. distingue ^ 
seraient injustes et contraires au bien^-étre de tous. 
Pes lois tyranniques ne peuvent être respectées; elles 
iont iaites par des hommes qui n'ont pas droit de 
tïommander. lie bien pubUc et l'équité natureUe sont 
la mesure invariable de Tclbéissauce que- lé- citoyen 
doit même aux lois. Quiconque a des idéea vraies de 
la justice peut aisément distinguer les lois qu'il doit 
mivre d^ celles aui^queUes il ne pourrait se sou- 
mettre s^n.s blesser s% conscience et sans se rendre 
coupable envers la j»OQéta« Nvl honune qui a quel-^ 
que idée dç justice op. quelque sentiment d'honneur 
De se prévaudra d'uqe loi forgée par la tyrannie pour 
autoriser quelques. çitoyêi)S à dépouiller les autres. 
Nul homme, qui n'e^t pas totalement aveuglé par un 
intérêt sordide^ nejcroira. que le souverain puisse lui 
conférer le droit de s'enrichir injustement aux dé»* 
pens de sa patrie. Tout hon^me de bien renoncera 
plutôt; à la fortune, à la grandeur, au crédit, que de 
conserver un emploi qu'il ne peut exefqer au gré du 
prince sans faire le malheur de ses concitoyens. 

La justice serait vraiment bannie de la terre , si 
les ordres des princes étaient des lois auxquelles 
il ne fût jamais permis de résister. Le courtisan 
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moderne qui disait qu'i/ neconcepait pds comment 
on pouvait résister à la volonté de son maitre^i), 
parlait comme un esclave, nourri dans les- maximes 
du despotisme d'Orient, suivant lesquelles le sultan 
est uq dieu 9 aux caprices de qui c'est un:-<;rânede 
s'opposer, lor^ même qu'ils répugnent au bon sens. 
Cependant « à. la honte des -personnes qui occupent 
le rang 1^ plus distingué dans plusieurs nations éclai* 
rées^ ces principes odieux. et destructeurs sont la 
règle de. la conduite de bieù des grands, et de la 
jdupart des nobles et des. gens de guerre. Bien plus, 
cette doctrine . fut très-souvent prêchée par les mi- 
nistres d'un Dieu que l'on suppose la source de toute 
justice ^t de toute moralcd! 

Où en seraient des nations si, malheureusement 
infectes de ces idées funestes, des magistrats n'avaient 
jamais le ^courage de s'expsoser à la colère du souve- 
rain en refusant de souscrire à ses volontés arbitraires ! 
Que de viendraient, les peuples^ si la justice dépendait 
des caprices variables d'tin stdtan, d'un visir, d'une 
favorite, que le pouvoir absolu ferait passer pour des 
lois! Sur quoi serait fondée l'autorité du monarque 
lui-même, s'il se faisait un jeu d'anéantir l'équité qui 
sert de base à son trône, qui fait également la sûreté 
des rois et des sujets? 

Ainsi les vils flatteurs qui prétendent que le prince 
ne doit jamais tii reculer, ni trouver de résistance à 
ses volontés suprêmes, sontnon-seulement de mau- 
vais citoyens, mais encore des ennemis du prince. 



(i) Voyez le Journal hist. de la révolution opérée par le clian- 
eelier de Maupeou , tome a. 
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N'est-ce pas. servir fidèleoient le souyerain que de 
lui désobéir quand ses ordres sont contraires à ses 
propres intérêts? Il n^y a qine des insensés qui puis- 
sent se prêter auiT^taisies d'un inconsidéré résolu 
de ravager :son héritage: lui résister, c'est Fempêcher 
de se nuire j lui obéir , c'est se rendre complice de 
sa folie et de sa ruine. 

Tout prince qui se révolte contre des lois équi- 
tables invite ses sujets à se révolter contre lui. Tous 
ceux qui l'excitent ou le soutiennent dans ses entre- 
prises insensées sont de mauvais citoyens, des adu- 
lateurs infâmes , qui trahissent à la fois et la patrie 
et son chef. Ceux qui adoptent les maximes d'une 
obéissance aveugle et passive aux lois im[)osées par 
le despotisme en délire sont ou des stupides qui 
méconnaissent leurs propres intérêts , ou des esclaves 
qui méritent d'éprouver pendant toute leur vie la 
dureté de leurs fers. 

Si l'on s'en rapportait aux notions vagues de quel- 
ques spéculateurs, on serait tenté de croire que tous 
les sujets d'un état, changés en automates^ devraient 
une obéissance aveugle et implicite à tout ce qui se- 
rait Joi, ou porterait la sanction de l'autorité souve- 
raine: mais cêtle autorité est-elle donc toujours juste, 
infaillible, exempte de passions, incapable de s'éga- 
rer? La tyrannie, qui n'est que le gouveruement de 
l'injuSîtice unie avec la force, a-tréUe le droit de 
fabriquer des lois contraires à l'équité ? et chacun 
est-il tenu de s'y soumettre sans murmurer? Si 
ces principes étaient vrais, la société ne sérail 
plus qu'un amas de victimes obhgées de se laisser 
dépouiller , et de tendre le cou au glaive des citoyens 
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obéissans que le tyran aurait choisis ptnit*')^re ses 
bourreaux. 

Distinguons donc les4pi$ faites pour être "cA^éics et 
respectées par des citoyens honnêtes de cies lois 
injustes et destructives que la tyrannie ^ lia violence, 
la déraison , la routine , qui ne raisonnéttt poirit , 
ont souvent introduites. Iai Justice , dit un docteur 
œlèbre , a le droit de briser les injustes liens (1). 
Ce n'est pas le citoyen qui a le droit de juger la loi 
<ie son pays , c'est la justice^ dont tout homme sens^ 
est en état de se faire des idées sûres. Les lois ne sont • 
respectables que lorsqu'elles sont équitables ; elles 
doivent être abrogées dès qu'elles sont contraires au 
bien public. Les lois, dit Loke , sont faites pour 
les hommes y et non les hommes pour les lois. Lei 
plus grands maux des nations sont dus à dï*s loîs'visi- 
blement injustes, sous lesquelles la violence les force 
de plier. Les lois y dit Montaigne, se maintie?inent 
en crédit , non parce xp^ elles sont justes , mais 
parce gu^elles sont lois (2). 

Le respect dû aux lois ne peut être fondé que sur 
l'équité de ces lois , que pour son propre iirtéiêt tout 
citoyen doit observer et maintenir. Les lois , disait 
Démonax , sont inutile^ auk bons , parce que les 
gens de bien n^en ont aucun besoin y et aux me- 
chans , parce qi/ih n^en deviennent pas meilleurs. 
Socrate, qui poussa jusqu'au fanatisme la soumission 
aux lois d'un peuple ingrat et frivole , et qui voulut 
en être le martyr , fat injuste envers lui-même ; s'il 



(i) Injusta vincula rumpit justitia St. Augustin. 
(a) \oyet JSssnis^ liv. 3 , chiip. i3. 
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fût sorti de sa prison , il eût épargoé aux Athémens 
un crime qui les a couverts d'une étemdle in&mie. 

La morale n'aurait aucun prinâpe constant et 
sûr^ si des lois quelconques y souvent insensées et 
eriminelles y devaient être plus respectées que la voîk 
de la nature éclairée par la raison. En promenant 
des regards sur toutes les contrées de la terre , on 
est surpris de trouver que 1^ plas grands forfaits ont 
été non-seulemeût approuvés^ mais encore ccmiman- 
dés par les lois. Dans tous les états despotiques on 
ne voit pour l'ordinaire que les caprices des tyrans 
les plus extravagans consacrés sous le nom de lois. 
Des peuples se sont permis le parricide (i). Lies Car- 
thaginois étaient forcés de sacrifier leurs enfans à 
leur dieu sanguinaire. Les E^ptiens^ qui passent 
pour avoir été si policés , si sages , ont approuvé le 
vol. Chez les Scythes on égorgeait des milliers 
d'hommes et de femmes pour honorer les funérailles 
des princes. Pourqjuoi n'aurait-on pas désobéi à de 
pareilles lois , ou réclamé contre elles ? Les IvommeSy 
demande Cicéron , ontrih donc Upouvoir de rendre 
bon ce quie&l mcoÂPais , et mauvais ce qui est bon? 

On nous dira peut-être que ces lois n'ont eu lieu 
que cliez des peuples barbares qui n'avaient aucune 
àée de morale. Mais les peuples modernes nous 
offrent -ûs des lois plus justes et .plus sensées ? 
L'équité^ le bon sens, l'humanité^ ne sont-'ils pas 
indignement violés par des lois de sang établies dans 

(i) Elien, lit . 4 » chap. i , nous dît qu^en Sardaigne les enfans 
étaient obligea de tuer leurs pères lorsqu'ils étaient tombés dans la 
décrépitude. Les derviches tuaient pareilleiyent tous ceux qui 
oyaient au-delà de soîsante'dix ans. 
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un gr^and nombre de pays contre tous ceux. qui nef 
professent pas la religion du prince ? ïrouvera-t-on 
quelque oniljre de justice dans la plupart de ces lois 
fiscales dont l'objet est de fournir aux extravagances 
des souverains en dépouillant les peuples du nécesr 
saire; dans les lois féodales imposées par des noble» 
armés à des nations tremblantes ? . . • . Mais il faut 
s'arrêter , car on ne finirait pas si l'on voulait iàire 
l'énumération des lois iniques dont les peuples sont 
les victimes forcées ou volontaires. . 

Quelles idées claires et vraies de l'équité naturelle 
les peuples pourraient-ils puiser dans cet amas informe 
de commues et de lois injustes , déraisonnables, 
bizarres , ténébreuses , inconciliables ^ qui presque 
en tout pays forment la jurisprudence des hommes? 
Quelle notion peut-on se former de la justice quand 
on la voit perpétuellement anéantie par des formalités 
ijQsidieuses? Quelles ressources les citoyens peuvent- 
ils trouver dans une jurisprudence captieuse qui 
semble favoriser la mauvaise foi , les emprunts et les 
contrats fraudidcux, les friponneries les plus insignes, 
les ruses les plus capables de bannir la probité des 
engagemens réciproques des citoyens ? Quelle con- 
fiance peut-on prendre, ou quelle protection peut-on 
trouver dans des Iqis qui donnent lieu à des cbicanes 
interminables , destinées à ruiner les plaideurs , i 
engraisser les praticiens imposteurs, à mettre des 
gouvcrnemens avides à portée de lever des impô& 
sur les dissensions éternelles des sujets? Chez la 
plupart des nations l'étude des lois , qui devrait 
être simple et à la portée de tous les citoyens, est 
une élude pénible de laquelle résulte une science 
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très -incertaine , uniquement réservée à quelques 
hommes qui profitent de son obscurité pour tromper 
et dépouiller les malheureux qui tombent dans leurs 
mains. En un mot , les lois faites pour guider les 
nations ne sont propres qu'à les égaier , à leur faire 
inëconBaitre les principes les plus évidens de 
l'équité (i). 

Les lois ^ ne devant être que les règles de la morale 
promulguées par l'autorité , devraient être claires , 
précises^ intelligibles pour tout le monde. Mais elles 
ne sont d'ordinaire que des pièges tendus à la sim- 
plicité, des chaînes incommodes^ dont la puissance 
a de tout t^mps surchargé la faiblesse. Des lois ainsi 
formées corrompent évidemment les mœurs ; elles 
autorisent le fripon habile à se montrer sans pudeur 
dans la société ; enfin souvent elles ne font que des 
transgresseurs. Les hommes sont communément 
ennemis des lois , parce qu'ils ne trouvent en elles 
que des obstacles continuels à 1 exercice de leur 
liberté et de leurs droits naturels^ qui les empéeiient 

(i) Pour se cooTnincre de l'absurdiié, et même de la perversité 
de la jurisprudence romaine , et surtout (îes loi^ âe JusLînten, qui 
servent encore de base à la législatiou européane, on n\'i qtrk lire 
le Traité des lois civiles^ par M. P. de T., fiublié «lepuis peu à 
la Haie, en 1774 ; et Ton verra qu^à proprenof'nt parler les ndtionfl 
n'^ont pas encore de législation véritable, c''eflt-c4-dire vraim nt 
conforme au bien de la société. P^r une négligence ou une imîié' 
ritie bien funestes , les législateurs modernes ont trouvé plus court 
d^adopter des lois ancienues , maladroitçment corrig^f,s ou modi- 
fiées, que d'en faire de nouvellt^s plus justes plnfi uorales, plus 
analogues à la position actuelle des peuples. Des Fran s , des Gotlis , 
des Lombards, des Saxons . des brignuds ignorans nonrris Vians le 
carnage étaient -ils des législateurs en état de donner des lois 
sensées aux peuples vaincus , ou de rectifier celles que ces peuples 
avaient déjà? 

TOME 2. 5 
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de satisfaire leurs besoins , de contenter leurs désir» 
les plus légitimesr De Faveu même des jurisconsultes, 
rien de plus injuste , et conséquemment de plus con- 
traire à la morale que le droit, s'il était rigoureuse* 
ment observé (i). L'homme qui n'est juste que con- 
formément aux lois 'peut être dépourvu de toute 
vertu sociale : à l'aide de ces lois , un fils attaquera 
très-indécemment son père ; des époux se diSkme- 
ront réciproquement ; des proches se dépouilleront 
sans pitié ; les débiteurs ruineront leurs créanciers ; 
des traitans s'approprieront la substance du pauvre; 
des juges immoleront sans remords l'innocent ; et 
des hommes si pervers marchej;ont la tête levée "au 
milieu de leurs concitoyens î 

Nul climat , nul gouvernement , nul pouvoir , n'a 
le droit de porter atteinte à l'empire universel que la 
justice doit exercer sur les hommes; cependant aucune 
législation ne semble avoir consulté les intérêts des 
-peujdes : on dirait que le genre humain entier n'existe 
et ne vit sur la terre que pour un petit nombre d'in- 
clividus privilégiés , qui s'embarrassent fort peu de 
lui procurer le bonheur qu'il aurait droit d'attendre 
en échange de sa sounussion (a). 

•Une législation vraiment sacrée serait celle qui 
consulterait les intérêts de tous , et non les intérêts 
de quelques chefs ou de ceux qu'ils favorisent. Des 
lois utiles et justes sont celles qui maintiennent 
chaque citoyen dans ses droits^ et qui le garantissent 



( I ) ■ Summum jus , summa injuria . 
(fl) Mumanum paueis viuit genus. 

LvcAïr. PhaNal. lib. 5« 
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de la méchaDceté des autres. Les nations n'auront 
une législation respectable" et fidèlement obéie que 
lorsqu'eUe sera conforme à la nature de l'homme 
vivant en société , c'est-à-dire guidée par la morale , 
dont elle doit rendre les préceptes inviolables : c'est 
alors qae la loi doit être religieusement observée : 
c'est alors que ses infracteurs pourront être justement 
châtiés comme des ennemis de la patrie et des enfans 
rebelles. 

On regarde communément la réforme des lois 
comme nn entreprise si difficile^ qu'elle surpasse les 
forces de l'esprit humain. Mais disons avec Quinti- 
lien (1) : Pourquoi n^osèrait-on pas avancer que la 
durée des siècles fera dëcouxfrir quelque chose de 
plus parfait que ce qui a ci-devant existé? Cette 
difficulté ou cette impossibilité prétendue ne vient 
point de la chose elle-même ; elle est due aux pré- 
jugés des hommes^ à la négligence ou à la mauvaise 
volonté de ceux qui les gouvernent. Des souverains 
équitables acquièrent le droit de commander à l'opi- 
nion des peuples; c^ux-ci ne sont en garde contre 
les nouveautés et les changemens que parce qu'une 
expérience fatale leur apprend qu'ils ne font com- 
munément que redoubler leurs misères. Partout les 
peuples sont mal ; mais ils craignent d'être plus mal 
encore. Le prince qui par sa vertu s'attirera la con- 
fiance de ses sujets dissipera ses craintes, substituera, 
quand il voudra , des lois justes et claires à ces lois 
obscures et si souvent déraisonnables pour lesquelles 



(i) Ego non audeam dicere , aliquid in hdc quœ sitperest œter- 
nitat9 ini^eniri posse , eo quodfuerit pcrfectius ? 

QuiNTiLiAN. K b. )2f cap. I. 
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les nations ont un attachement machinal. Le sou- 
verain éclairé développe la raison de son peuple; 
rien de plus aisé que de gouverner des sujets raison- 
nables ; rieJn de plus dif&cile que de contenir des 
homjmes ignorans et privés de raison. Une bonne 
législation se trouvera toute formée lorsqu*«llfe armera 
la morale de l'autorité suprême; elle sera fidèlement 
suivie quand tous les citoyens reconnaîtront que leur 
intérêt les oblige de s'y conformer. La morale ne 
peut rien sans le secours des lois ^ et les lois ne 
peuvent rien sans les mœurs (i). 

Aiiasi fte désespérons point que Ton ne puisse voir 
un jour des hommes soumis à des lois plus sages , 
plus conformes à leur nature , plus propres à les 
rendre vertueux et fortimés. Un bon roi , comme 
un Hercule , peut bannir de ses états les monstres^ 
les vices , les préjugés qui s'opposent également au 
bien^tre des souverains et des sujets. Les peuples 
seront heureux quand les rois seront des sages (â). 
Les villes et les hommes , dit Platon , ne seront 
délivrés de leurs mxtux que lorsque y parunejbr- 
tune divine y la souveraine puissance et la phih^ 
Sophie y se rencontrant dans le m^mehommey renr 
dront la vertu triomphante du vice. 



(i) (Quid vanœ sine moribus leges projiciunt? HorAt. od. 2J, 

lib. 3, ^ers. 35. Aristote avant lai avait dit: La loi nia ^aaUre 

force pourse faire obéir que celle qu'elle tire de l'accoutumance; 

et c'est V accoutumance qui forme les mœurs. Voyez â-kist »J^olit. 

lib. 2f cap. 8. 

(2) Plato tùm deniquefore beatas respublicas putaf^it , siaut docti 
aut sapientes, homines eas regere cœpissenty aut qui regerent, omnt 
suum studium in doctrine et sapientid collooâssent. 

Voye» Plutauque. f^Le de Numa, — Gicji&o. ad Q.fratrem, 
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CHAPITRE IV. , 

Devoirs des grands. 

L'oK nomme grands ceux qui sont élèves au-dessus 
de leurs concitoyens par leur pouvoir , leurs places , 
leur naissance et leurs richesses. Dans un état bien 
constitué^ c'est-à-dire^ où la justice serait fidèlement 
observée, lea citoyemsi les plus vertueux , les plus 
utiles 9 les plus éclairés , seraient les plus grands ou 
les plus distingués ; le pouvoir ne serait remis que 
dans les mains les plus capables de l'exercer pour le 
bien de la société; les dignités^ les places, les hon- 
neurs , les marques de la considération publique ne 
seraient accordés qu'à ceux cpui les auraient mérités 
par leurs talens et leur conduite; les richesses et les 
récompenses ne seraient le partage que de ceux qui 
auraient en Ëiire un usage vraiment avantageux à 
lei^rs concitoyens. D'où l'on voit que la vertu seule 
donne des droits légitimes à la grandeur. 

Si , comme on l'a fait voir ^ toute autorité que l'on 
exerce sur les hommes ne peut être fondée que sur 
les avantages qu'on leur procure; si toute supériorité, 
toute distinction ou prééminence sur nos semblables^ 
pour être reconnue par eux, suppose des qualités 
lupérieures , des talens estimables , un. mérite peu 
commun ; on sera forcé de convenir que l'absence de 
ces qualités fait rentrer dans la foule ^ que le pouvoir 
exercé par de§ hommes indignes, que l'autorité dont 
ils sont revêtus , que leur supériorité, ne sont que 
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des usurpations auxquelles leurs citoyens ne peuvent 
se soumettre que par la violence. 

L'amour de préférence que chaque homme a pour 
lui-même &it qu'il désire de s'élever au-dessus de 
ses égaux , et le rend envieux et jaloux Ae tout ce qui 
lui fait sentir sa propre infériorité; mais, s'il a des 
sentimei^s équitables ^ ces- jalousies disparaissent dés 
qu'il voit que ceux qu'on lui préfère ou qu'on distingue 
de lui possèdent des talens et des qualités estimables 
dont il est à portée de profiter lui-même. Ainsi le 
mérite et la vertu calment l'envie des hommes , les 
forcent de reconnaître la supériorité de ceux qu'on 
élève au-dessus de leurs têtes par des honneurs In- 
times ^ par un rang mérité; alors Us consentent à leur 
donner des signes plus marqués de soumission et de , 
respect qu'à leurs autres concitoyens. 

En respectant et conservant les droits de tous les 
citoyens forts ou faibles^ riches ou pauvres, grands 
ou petits, l'équité naturelle veut pourtant, pour l'uti- 
lité générale, que ceux qui procurent de plus grands 
avantages soient récompensés par les marques de 
considération et d'estime , par les déférences qui 
leur sont dues en vertu des services qu^ rendent à 
la société. Voilà l'origine naturelle et légitime des 
rangs divers dans lesquels les citoyens d'un même 
état se trouvent partagés : cette inégalité est juste , 
puisqu'elle tend au bien-être de tous; elle est louable, 
parce qu'elle est fondée sur la reconnaissance sodalei^ 
qui doit payer les services qu'on reçoit; elle est utile, 
parce qu'elle se sert de l'intérêt personnel pour exciter 
les hommes à faire le bien , comme un moyen d'ob- 
tenir la supériorité que chacun désire avec ardeur^ 
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Ce n'est donc qu'en donnant des preuves de son 
mérite que l'on obtient ajuste titre le drwt de s'élever 
au-dessus des autres; toute autre voie serait inique, 
démentie par la société, contraire à ses vrais inlérêts, 
et regardée par elle connue une usurpation manifeste. 
Même dans les gouvememens les plus despotiques , 
les places, le pouvoir, les dignités, conféras à des 
citoyens incapables ou pervers , révoltent leurs con- 
citoyens; la crainte peut bien les empêcher de faire 
éclater leur indignation , et leur arracher des signes 
d'une soumission que le cœur désavoue; mais la 
vertu seule obtient des hommages sincères , et les 
reçoit avec un plaisir pur, tandis que le vice, tou- 
jours inquiet et soupçonneux , sait à quoi s'en tenir 
sur les respects qu'on lui montré. 

{ja vraie grandeur de l'honune et sa vraie dignité 
consistent donc à faire du bien aux hommes, à leur 
montrer des sentimens d'affection , à leur rendre les 
services , à répandre sur les bienfaits en faveur des- 
quels ils consentent à reconnaître des supérieurs. 
D'où il suit que les grands , s'ils veulent se rendre 
dignes de l'attachement vrai et des respects volon- 
taires de leurs concitoyens, doivent surtout écarter 
de leur conduite l'orgueil , des manières hautaines ,. 
un ton impérieux , en un mot , tout ce qui peut humi- 
lier les hommes en leur faisant sentir leur faiblesse et 
leur infériorité. L'affabihté, la douceur, une com- 
passion tendre, un profond respect pour les infor- 
tunés, un désir sincère d'obliger, sont les qualités 
par lesquelles les grands devraient toujours se dis- 
tinguer. La grandeur qui ne s'annonce que par sa 
dureté , ^ fierté , son mépris , repousse tous les. 
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cœurs; les bienfaits que lai arrache l'împortumté 
sont regardés comme des insultes^ et ne font cjue des 
ingrats. 

Est - il rien de plus puéril et de plus bas que 
la vanité tyr^mnique de quelques grands qui ne 
paraissent désirer le pouvoir que pour se faire des 
ennemis ? Ils semblent dire à tout le monde, respec- 
tez-moiyfcà le pouvoir de vous exterminer. Le pou- 
voir a-t-il quelque chose de flatteur, s'il ne sert qu'à 
faire trembler et à s'attirer des malédiction^ ? La 
grandeur inaccessible n'est d'aucune utilité j la gran- 
deur dépourvue de pitié est une férocité véritable; 
un ministre impitoyable fait retomber sur son mahre 
une partie de la haine dont il est lui-même accablé. 
Combien de révoltes ont été produites par le» 
manières insupportables de quelques favoVis inca- . 
pables de contenir leur humeur! Combien de guerres 
sanglantes n'ont eu pour cause première que l'inso- 
lence de quelque ministre altier , dont la témérité 
a fait couler le sang des nations (i) ! De quel frénùs- 
sement tout imnistre des rofe devrait-il être agité 
quand il se voit forcé de leur conseiller la guerre la 
plus juste, surtout s'il réfléchit à toutes ses horreurs! 
Ne doit -il pas trembler lorsqu'il propose un impôt 
désolant , un édit dont la rigueur se fera sentir pour 
des siècles jusqu'aux extrémités d'un empire? 

Mais le pouvoir et la grandeur, pour l'ordinaire, 
enorgueillissent le cœur de l'homme , l'enivrent et 

(i) La hauteur insoleote du marquis de Loutoîs à l'égard d*aa 
Hollandais distingué fut, dit-on, la priacipale cause de la haine 
des Hollandais pour Louis XIY , et des avanies qu'ils fixent cpiouvt r 
à ce prince durant la guctrc pour la succession d''£^pagne. 



I - 
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produisent dans sa tête une sorte de délire (1). On 
dirait que les grands ne cherchent qu^à se rendre ter- 
ribles, et s'embarrassent fort peu démériter Pamour, 
Dans la classe élevée où la fortune les place , ils 
croient ne point tenir à leurs concitoyens, à la 
patrie, à la nation. Ce sont ces idées fausses qui 
rendent si souvent la grandeur odieuse, et qui font 
tant d'ennemis au pouvoir. L'éducation que l'on 
donne communément à ceux que leur naissance 
destine aux grandes places, est presque aussi négligée 
que celle des princes qu'ils doivent un jour repré- 
senter : indépendamment des lumières que ces 
emplois demandent , les personnes appelées à par^ 
tager les soins de l'administration devraient surtout 
apprendre à connaître les hommes, à découvrir ce 
qu'ils sont , afin de satoir ce qu'ils leur doivent, et la 
manière de les remuer d'une façon avantageuse à 
leurs propres intérêts. L'éducation des grands devrait 
donc surtout leur enseigner la morale , qui n'est qiie 
l'art de se faire aimer des hommes, de les connaître, 
d'unir leurs intérêts aux nôtres. 

Mais dans presque tous les pays ce n'est point le 
mérite ou la vertu qui appellent aux dignités; c'est 
la faveur, la cabale et Pintrigue. On dirait que la 
volonté du prince ou la protection de ses favoris suf- 
fisent pour faire descendre sur un homme tous les 
dons nécessaires à l'administration d'un état. Est-ce 
donc au milieu des affaires multipliées et compli- 
^ées, au milieu des intrigues et des pièges qu'un 
» ■ ■ I ■ »■ ' 1 , ■ ■ > .II» I ■ ■ ■■ « 

(1) Fortuna nimium quemfavety stultunifacit. Publius Syrus. 
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ministre peut apprendre son métier? Pour se main- 
tenir en place il négligera les affaires ; il se reposera 
sur le travail des autres; dépouiTu de lumières, sa 
confiance sera perpétuellement trompéej il ne Fac- 
cordera qu'à des hommes pris sans choix , à des pro- 
tégés qui , n'ayant acquis le droit de lui plaire que 
par leurs bassesses et leurs flatteries, contribueront 
par leur impéritie, leurs sottises, leurs vices et leurs 
trahisons même, à la'chutede leurs protecteurs. 

Ainsi que les richesses, tout le monde déâre fe 
pouvoir et la grandeur, sans savoir en tirer parti pour 
sa propre féKcité. A quoi sert la puissance, si elle ne 
fait obtenir l'attachement, la bienveillance, la cour 
sidération sincère des hommes, sur lesquels cette 
puissance nous fournit les moyens d'agir? Pourquoi 
la disgrâce jette-t-elle communément un favori, un 
ministre, dans un abandon universel? C'est qu'U ne 
s'est servi de son pouvoir pour obliger personne, ou 
qu'il n'a jamais obligé que des ingrats, en ne répan- 
dant ses bienfaits et ses grâces que sur des êtres sans 
mérite et sans vertu. 

Le mérite doit être cherché; il se présente rare- 
ment à la cour des rois : la vertu , communément 
timide, n'oserait s'y produire ; d'ailleurs elle s'y trou- 
verait presque toujours déplacée. Le mérite s'estime 
lui-même, et ne consent point à se déshonorer par 
des bassesses et des intrigues. Au contraire, le vice 
effronté se montre avec audace dans un pays où il 
connaît le^ moyens de réussir. U £iut à des ministres 
intrigans et pervers des instrumens qui se prêtent 
à toutes leurs fantaisies; la probité déconcerte les 
méchans; le mérite &it peur à, la médiocrité; les 
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grands talens alarment Fincapacité; ils n'ont pas la 
souplesse requise pour plaire à des hommes dont les 
intérêts ne s'accordent nullement avec ceux Ae fé- 
quite : esclaves de la flatterie , les gens en place sont 
presque toujqurs entourés d'une foule de fripons 
ligués contre la vertu , de traits prêts à sacrifier leurs 
protecteurs à quiconque leur fait envisager quelque 
avantage à trahir leur confiance ou à les îÂandonner. 
Le serpent, à force de ramper, s'élève à des hau- 
teurs inaccessibles aux animaux les plus légers; mais 
son venin n'en est que plus subtil par les efforts qu'il 
a faits pour monter. 

La morale, qui seule apprend à connaître les 
hommes, à démêler les ressorts qui les font agir, 
aies juger, n'est donc pas une science inutile aux 
ministres , aux gens en place , aux puissans de la 
terre. La vertu, que la grandeur dédaigne, qu'elle 
repousse, à laquelle souvent elle ne croit pas, est 
pourtant quelque chose de réel : oui, sans doute, ce 
• n'est que dans le cœur de l'homme de bien que l'on 
doit trouver l'attachement sincère, l'amitié véritable 
et la reconnaissance; on les chercherait vainement 
dans les âmes abjectes de ces sycophantes dont les 
r ministres et les grands sont perpétuellement accom- 
I pagnes; ils sèment presque toujours dans une terre 
L lograte, qui jamais ne produira que des épines et des 
' ronces. L'n ministre est presque toujours expulsé par 
les intrigues de ceux que ses faveurs n'ont Êiit que 
mettre à portée de lui nuire plus sûrement à lui- 
même. 

Mais la puissance aveugle l'homme; le ministre, le 
fuTori, le courtisan, trompés par leur amour propre. 
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se flattent que leur pouvoir ne doit jamais finir: 
les exemples des fréquentes disgrâces dont ib otAy 
été les témoins ne peuvent désabuser des persoo* 
nages assez vains pour présumer que la fortune feu 
des exception^ pour eux, ou que leur génie supéneor 
et leur adresse les tireront des écueils où tant d'au- 
tres ont échoué. C'est sans doute celte illusion qd 
fait que tant de ministres en jHaoe travaillent saiM 
relâche à seconder les efforts d'un despotisme des»» 
tructeur, à démolir la puissance des lois, à renverser 
la liberté publique , à forger des fers à la patrie : lei 
imprudens ne voient pas que ces lois, cette liberté 
qu'ils accablent , ces barrières qu'ils renversent no 
seront plus capables de les prot^^r eux-mêmes ai 
jour de l'affliction (l). 



(i) L'histoire, taDtaDcienne que moderDe, nous fournit des exemples 
aussi terribles que fréqueos , des revers que la fortune fit de lOQt 
temps éprouver à des ministres et à dts faToria. Quoi de plus 
effrayant que la chute des Séjan , dea Ru£n > deaMarigny , dea cou* 
i^tables de Luines , des Strafford , etc. , etc. , etc. ? En ce moment 
même une nation long-temps opprimée jouit avec transport de la dis- 
grâce méritée de deux ministres tyrans ( le chancelier de Mai^'oa 
et Pabbé Tcrray ) L'^un, après avoir iiçsoleuiment anéanti les lois et 
les tribunaux de son pays , et cruellement dispersé les magistrats^ 
s^est vu relégué à son tour dans une retraite isolée, d*où il entend les 
cris de joie de tout un peuple applaudiss^t à sa chute ; raotre, après 
avoir sans pitié pressé les dernières gouttes du sang de ses conci- 
toyens , malgré la dureté de son cœur insensible est forcé de rougir 
de 11 bassesse avec laquelle il s'^est rendu le bourreau de sa nation. 
Que Pon compare le sort de ces vils instrumens de la tyrannie avec 
celui dont au milieu de sa disgrâce jouissait peu auparavant ua 
ministre noble , généreux , bienfaisant ( le duc de Choisenil ) , que 
les cabales de ces monstres avaient fait éloigner. Celui-ci dans la 
retraite trouva la sérénité , le contentement , Tamitié constante et 
fidèle , tandis que les antres n''y trouvèrent que la honte , la fureur 
impuÎEsantc , un abandou général , la haine des honnêtes gens. 
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Les ministres devraient apprendre à se dëfier des 
i&veurs toujours trompeuses d'un despote, qui, com- 
■munéraent privé d'équité, de lumières et de recon- 
naissance ne suit que ses caprices, et n'est guidé dans 
ses affections et sa haine ^e par4es impulsions de 
ceux qui pour quelques instans s'emparent de son 
fiible esprit. Les services les plus fidèles et les plus 
mgûaié» sont bientôt oubliés par des tyrans stupides, 
incapables de les s^précier , et qui ne sont eux-mêmes 
cpie les esclaves et les instrumens^ de ceux qui sont 
utiles à leurs passions momentanées. U n'est point de 
ntimstredont la feveur puisse contre-balancer auprès 
de son maître vicieux celle d'une maîtresse , d'un 
proxénète, d'un nouveau fovori : ceux qui contri- 
buent aux plaisirs du prince l'intéressent bien plus 
que ceux qui n'ont que le mérite de bien servir l'état. 
Le bon ministre n'est assuré de la faveur que sous 
un maître éclairé et vertueux. 

Les ministres sont donc eux-mêmes intéressé k 
-la vertu du prince: ainsi, loin de 'flatter ces despotes 
auxquels ils veulent sans cesse asservir la patrie, loin 
d'agacer-contre les peuples ces lions déchaînés, ils de- 
vraient opposer la raison , la vérité, la j ustice, la terreur, 
même à leurs emportement; ils devraient se souvenir 
qu'il n'est point sans les lois de grandeurs , de rangs , 
de privilèges assurés; qu'un gouvernement injuste ^ 
toujours guidé par le caprice, détruit en un moment 
tout ce qui déplaît à ses fantaisies ; qu'à ses yeux les 
hommes les plus élevés, les plus capables, ne sont 
que des esclaves qu'un souffle fait rentrer dans la 
poussière. Chez les tyrans de l'Asie , le visir qui a le 
plus contribué à soutenir bu étendre la tyrannie de 
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n'aurait 11 point à se faire en réQéchissant que ses 
amusemens, son inadvertance^ son incurie, font 
gémir une foule de citoyens indigent qui ^ après 
avoir bien mérité de Fétat^ achèvent de se ruiner en 
soUicitadotis inutiles^ et sont réduits à mendier dans 
une antichambre ! N'est-ce donc pas une cruaulié vé- 
ritable que de tenir suspendus entre l'espérance et 
la crainte des malheureux qu'une déô^on prompte 
aurait pu sauver du naufrage ? Mais au sein de l'a- 
bondance et des plaisirs les grands n'ont aucune 
idée des angoisses des pauvres. Ils écrasent en pas- 
jsaut, et naeme sans y songer^ des milliers d'infor^ 
tunés. 

Le sentiment des peines les plus communes aui 
hommes sera-t-il toujours ignoré de ceux qui peu- 
vent et qiû doivent les soulager? Dans queUes transes 
ne devrait pas vivre un dépositaire du pouvoir, s'il 
pensait que ses l^èretés, ses inadv^tances peuvent 
causer le malheur d'un grand nombre de Êimilles 
honnêtes ^ et les forcer à vivre dans les larmes et le 
désespoir ! 

Ne conseille pas aux princes , dit Solon , ce qm 
leur plaît y mais ce qui leur est utile. Un ministre 
complaisant et flatteur ne fait qu'alimenter dans l'es- 
prit de son ntiaître les vices dont et ce maitre et l'é- 
tat, et lui-Q;iême seront un jour les victimes. La vé- 
racité devrait être la première vertu d'un ministre 
fidèle^ Eût pour voir de plus près que le prince les 
besoins, les désirs, les malheurs des peuples, il ne 
|)eut, sans trahir son pays et son maître, le tromper 
ou lui dissimuler la vérité. Le prince doit être touché 
quand ses sujets sont dans la peine; il doit trembler 
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truand ils sont mécontens : c'est lui qui par état doit 
connaître les maux et les dispositions de son peuple; 
c^est à lui de faire cesser ses murmures et ses plaintes. 
Tout ministre fidèle doit être Fœil du maître et For- 
gane du peuple. Ces courtisans flatteurs, qui crai- 
gnent d'inquiéter les rois ou de les affliger^ sont des 
prévaricateurs et des traîtres ; un roi doit-il être 
tranquille lorsque sa nation est misérable? 

Mais sous des gouvernemens imprudens, frivoles 
et corrompus^ la vraie grandeur est méconnue. 
Ainsi que le despote, ses favoris sont des enfans 
qui, contens de jouir de quelques avantages frivoles 
et passagers, ne portent guère leurs vues sur l'avenir. 
Chacun cherche à tirer parti de sa puissance éphé- 
mère , et s^embarrasse fort peu de ce que devien- 
dront après lui et le prince et l'état. S'il est impos- 
sible que le pouvoir absolu forme de bons souverains, 
il n'est pas moins difficile qu'il forme des ministres 
Vraiment attachés à leurs maîtres et fidèles à leurs 
devoirs. 

Les citoyens les plus puissans , ainsi que les plus 
faibles, sont évidemment intéressés au maintien de 
l'équité ; ils peuvent trouver dans les lois des secours 
contre la noirceur et l'intrigue qui voudraient les ac- 
cabler. La grandeur, pour être stable, doit se fonder 
sur la justice j dès que cette vertu règne dans la so- 
ciété ^j^e soutient tous ses membres, elle empêche 
que pPsonne ne soit puni sans cause, ou injustement 
opprimé. Cette justice universelle et sociale est un 
rempart bien plus sûr contre la violence que de vains 
privilèges, des titres inutiles, des distinctions frivoles, 
que le caprice peut donner et reprendre. Peut-on se 
TOME 2. 6 
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regarder comme quelque chose quand la puissance 
et la grandeur dont on jouît dépendent uniquement 
de la fantaisie d'un despote, d'une maîtresse ou d'un 
visir? Le citoyen obscur, sous un gouvernement 
libre, n'est-il pas plus assuré de ses droits que le 
ministre le plus accrédité sous l'empire du despo- 
tisme 5 qui n'est qu'une mer orageuse perpétuellement 
soulevée par des vents opposés ? Tout despote est un 
enfant volontaire et méchant, qui se plaît à briser les 
jouets dont il s'est amusé. 

Si les ministres ou les personnes revêtues au pou- 
voir sont destinés à représenter un souverain équi- 
table dans les différentes parties de l'adiiiinistration, 
ils doivent le faire chérir des peuples , être justes 
comme lui, rendre aimable son autorité. Un des 
principaux devoirs du ministre et de l'homme en 
place est donc d'être accessible, de recevoir avec 
bonté les demandes ou les représentations des sujets, 
de leur rendre une justice impartiale et probilpte. Un 
ministre dur , sec , inaccessible , nuit à la réputation 
de son maître. Celui qui n'est qu'homme déplaisir, 
fait tort à ses affaires , ou devient inutile. Le minis- 
tère doit être exact et sérieux : il demande, non de la 
hauteur, mais de l'attention , de la gravité i^àns les 
mœurs , la décence convenable dans uh état feit 
pour être respecté. Le ministre qui tf a âe$ oreilles 
que pour ceux qui l'entourent sera piérpéttlî||Bâ)ent 
trompé , et risquera de passer pour igitorad^ pour 
faible , et souvent pour injuste et corrompu. 

Un des plus grands malheurs attachéis à là gran- 
deur et au pouvoir, c'est que celui qui les possède est 
obligé de craindre sa famille , ses amis les {Jus oiers^ 
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et de se meure en garde coftlre Je» sentimens de son 
propre' cœur. Soa attachement pour l'état doit l'em-* 
porter toojourS'Stir se& liaisons- particulières : lliomme 
public n'est plus le maître des mouvemens de sa ten- 
drt99e;.it ne doit recevoir l'impulsion que de la jus- 
tice et de l'intérêt de l'état y desquels it doit faire 
dépMdre son honneur et sa gloire. Un ministre qui 
n'esi bon que pour les siens est un homme dont 
l'âiiie est fiiible et rétréde. Je ne ferai point ce 
que "VOUS demandez ^ vous êtes trop de mes amis , 
didazl an homme digne de sa place à l'un de ses £iToris 
<pii lui faisait une demande peu équitable. 

Unmnistre prodigue 7 ou qui ne peut rien refuser^ 
n'est pas im homme bien&isant ; c'est un homme 
faible, un administrateur iaifidcle, un prévaricateur. 
Ota se rend très-coupable en répandant leS" trésors de 
Tétat pour se £iire des créatures; tout ministre qui 
fait le bien n'a besoin ni d'adhérens ni de cabales; 
l'innocence* de sa cœidoite doit lui suffire pendant 
cpi'U est en place, et sa conscience doit être sa forée 
et son appui lorsqu'il en est sorti. Jeter les richesses 
de l'état à la tête des courtisans faméliques , ou des 
grands toujours avides, c'est arracher le nécessaire 
an maHaeureux , dont les besoins réels doivent être 
préférés aux besoins imaginaires de la vanité. 

Quoi ! les hommes les {Jus riche» sonMls £iits 
pour absorber tout seuls les richesses- et les récom- 
penses des nations? Non, sans doute; eUes sont prin- 
cipalement desiinées à payer, à rammer, à consoler 
le mérite laborieux, Findigenee timide , le talent dans 
la détresse, les services rendus à Fétat. C'est à là pro- 
bité réduite à la wisère que l^homme en plaee doit 
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tendre une main secourable. Le riche et le grand 
n'ont que trop de ressources et de manèges pour obte- 
nir les objets de leurs désirs souvent injustes et cri- 
minels. Ce n'est le plus souvent que pour opprimer 
l'innocent, étouffer le cri de l'infortuné , dépouiller 
le citoyen, jeter le faible dans les fers, que des cour- 
tisans odieux importunent le ministre qu'ils veulent 
rendre complice de leurs iniquités. Sous un gouver- 
nement injuste les grands se croient dégradés s'U» 
n'ont pas le privilège affreux de faire du mal aux 
autres ; c'est en cela qu'ils font communément con- 
sister leur prééminence. 

Par une fatalité trop commune , les hommes qm 
devraient se distinguer par Télévation de leur âme 
montrent souvent une petitesse inconcevable; ils ne 
semblent occupés que de vanités, de minuties, de 
jouets auxquels ils ont la folie de sacrifier leur repos, 
leur fortune, leur sûreté propre, la liberté de leurs 
descendans et de leurs concitoyens. On dirait que la 
grandeur d'âme et la raison ne sont point faites pour 
les grands, et que les personnages élevés au-dessus 
des autres ne s'en distinguent réellen^ent que . par 
leur imprudence et leur folie. 

Un étrange renversement des idées fait que les 
grands, pour la plupart, s'imaginent ne point jouir 
du pouvoir s'ils ne peuvent en abuser; crédit, pou- 
voir, privilège, grandeur, deviennent sjmonymes de 
licence, de corruption , d'impunité. Les souverains 
et leurs suppôts ne veulent que se faire craindre , et 
s'embarrassent fort peu de se faire estimer : ils ne 
désirent la puissance que pour écraser tous ceux qui 
leur déplaisent, sans s'occuper du soin de mériter 



Ui. MORAIiE UNIVERSELLE. 85 

Taflection de personne.. Dans l'esprit de la plupart des 
grands^ être puissant, c'est être reddUtable, et par 
cpaséquent haïssable; être grand , c'est jouir du droit 
d'être* itquste, dé faire du mal impunément , de se • 
mettre au-dessus des lois , d'opprimer le faible et 
Knnocent , de mépriser et d'insulter le citoyen obscur 
et malheureux , de fouler aux pieds ce que les 
honune&ontdeplus respectable. Etre grand , ai&yeux 
da vulgaire imbécile , c'est annoncer son rang par des 
palais^sonj^ptueux, par des possessions amples et sou- 
vent injustement acquises , par des équipages élégans^ . 
par des chevaux, par un cortège de valets insolens^ 
par des habits magnifiques, par des rubans et des col- 
fiers faits pour indiquer la feveur dt> prince ou de ses 
ministres; c'est souvent, sansrichesses réelles^ repré- 
senter aux dépens d'ime foule de créanciers qu'on 
immole indignement à sa vanité'. Enfin être- grand, 
c'est avoir par sa naissance lé droit d'aller grossir la 
troupe des esclaves titrés qui vont lâchement faire la 
cour à un despote, ou recevoir les dédains d'une idole, 
qui laisse à peine tomber ses regards sur la foule 
avilie dont elle est environnée. C'est dans ces bas- 
sesses ou dans ces crimes que les peuples eux-mêmes 
font consister la grandeur des citoyens qui les 
accablent: ! Plus un gouvernement est injuste, plus 
les grands sont insolens et fastueux ; ils se vengent 
sur le pauvre des avanies qu'ils essuient souvent eux- 
mêmes; ils masquent leur esclavage et leur petitesse 
réelle sous le vain appareil de la magnificence. Une 
cour bien brillante annonce toujours une nation 
misérable, et des grands qui se ruinent pour nelo^ 
point paraître. 
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de guerre consacre sa vie à la défense de la patrie^ 
le magistrat dévoue la sienne et sacrifie son temps au 
maintien de la justice^ sans laquelle nulle socûété ne 
pourrait subsister. Il faut , dij; Cicéron , anéantir 
Vopinion de ceux qui s^imaginent que les ^erU» 
guerrières sont plus estimables que celles qui ont 
pour objet V intérieur de Vétat (i). 

Par la raénote raison les nations doivent accorder 
une place distinguée dans leur estime à tous les 
citoyens que leurs talens et leurs mérites divers 
mettent à portée de leur rendre des services éminens. 
La société , sous peine d'être injuste et de décou- 
rager les memlyres qui pourraient contribuer à son 
bien-être , doit proportionner sagement sa considé- 
ration et ses récompenses à l'étendue des avantages 
dont on la fait jouir, a Tous , dit Séuèque, peuvent 
3) aspirer à ce qui fait la vraie noblesse de l'homme ; 
)) c'est la droite raison ^ l'esprit juste y la sagesse et 
3) la vertu. » Telles sont les qualités qu'une associa- 
tion équitable doit honorer et récompenser dans ses 
'membres. 

Dans toute nation il s'établit donc nécessairement 
une sorte d'hiérarchie politique dont le souverain 
est le chef, parce qu'il dirige les volontés et les mou- 
veraens des différens corps de la nation. Eai consé- 
quence le prince devient le distributeur des grâces 
au nom de la société , le dispensateur de ses récom- 
penses : chargé de la reconnaissance publique, il [uge 
et du mérite des citoyens et de' l'étendue de l'estime 



(l) Minuenda est opinio eorum quiarbitrantur resbeUiças Biajonsi 
esse quàm urbanas. CiCSRO; de Cffficus, i» 
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que Ton. doit leur montrer : s'il est juste , la société 
applaudit son jugemeut et la fidélité qu'il montre à 
payer les services qu'on lui rend ; s'il est injuste , la 
société contredit ses jugemens , comme capables de 
décourager, le mérite et les talens nécessaires à son 
bonheur , et refuse sa considération à celui qu'elle 
trouve injustement récompensé* 

Lorsqu'un prince anoblit un citoyen ou lui donne 
quelque titre honorable y il déclare à sa nation qu'un 
tel homme, ayant bien mérité d'elle , parait digne 
d'occuper un rang distingué parmi ses concitoyens , 
et a des droits fondés à leur reconnaissance. Si la 
faveur , l'intrigue., la bassesse , ont fait obtenir cette 
nouvelle distinction, la société, loin de souscrire aux 
honneurs accordés en pareil cas , loin d'accorder à 
l'homme ainsi décoré son estime ou sa gratitude , le 
punit par le ridicule , le rejette , en appelle de là 
décision du souverain surpris ou préveiiu. Nul mo- 
narque , quelque absolu qu'il puisse être , ne peut 
subjuguer l'opinion publique au point de lui faire 
considérer ou respecter un citoyen qui n'est ni esti- 
mable ni respectable par lui-même. 

Elle respecte encore bien moins une noblesse 
acquise à prix d'argent , qui ne suppose dans celui 
qu'elle décore que des richesses , et non le mérité 
et les talens auxquels la reconnaissance publique est 
due ; ce moyen vil d'obtenir des distinctions fut un 
effet de l'avarice de quelques princes qui surent tirer 
parti de la vanité de leurs suj[ets ôpulens en leur 
vendant bien cher la fumée dont elle voulut se 
repaître : mais les souverains furent privés parla 
d'un moyen facile de récompenser le vrai mérite ; ils 
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donnèrent à la richesse une . dlçtinction qui , sage- 
ment économisée , eût été très-utile pour exciter le 
mérite. Par ce honteux trafic jia poblesse fut prosti-. 
tuée à des hommes nouveaux qui , sans avoir bien 
mérité de la république , furent en droit de jouir de 
privilèges souvent très-incommodes pour le reste des 
citoyens. 

Mais l'opinion publique ne put jamais souscrire, à 
ce commerce déshonorant et visiblement copjtrain^ 
au bien de la société ; d'ailleurs il se trouvait oppo^ 
à des préjugés, antérieurs. Les nations, pei;i di^p.os^^^ 
à reconnaître la prééminence de tant de ao]ble.s nou- 
veaux et sans mérite, réservèrent leur considération 
pour une noblesse plus antique , qu'elles voyaient 
perpétuée dans la postérité des anciens défenseur? de 
la patrie. Tout ce qui porte le caractère de l'anti- 
quité , que l'on crût toujours tres-sage , en ijupose 
aux notions. Ainsi , par un préjugé confirmé depuis 
des siècles , les peuples continuent de respecter les 
descendans de ces antiques guerriers, sans .exaijqiner 
le^ mérites de leurs ancêtres , et bien plus $an^ s'as- 
surer si ces descendans ont eux-mémçs rendu ,qpçir 
qu^S services réels à la patrie. CQmment un Ij^çqume 
peut-il se croire honoré par ce qui n'est point à lui? 
çst-jce do:nc hors de soi que l'on peut chercher 1^ véri- 
ta()le grftudeqr ? 

Ainsi des préjugés anciens s'opposèrent aux dis- 
tinctions nouvelles introduites d^ns la soci^^ ; les 
pei^les stupides admirèrent la noblesse antique \mi- 
.quement parce qi^e îe.urs pères l'avaient long-temps 
redoutée et respectée. Une routine aveugle décidç 
4e l'opinion des hommes , qui rarement se rendent 
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raisoD des motifs de leurs iàcons do penser et d'agir; 
par \me espèce de cpiuagîon i\» béritont même dp 
préjjogés avilisaans pour eus. 

Four peu q^e , la h^noe xie la a^^^scHï et de la jus- 
Ûiae fia main , l'on pèse le^ idées q\jie l'on se forme ep 
£ijLrQp/e de la noblesse anli^ue ^ ^^e J^n v^ ji^squ'a 
i:éyjérer même dans ses rejetons les |)lus éloignés , o|i 
^era ^orcé de convenir que oette 0[Mi9bio|L n'a ri^ de 
^ide. On trouvera que c^ anciena gvi^erriers des^ 
jquel^ Jes npl)les d'aujourd'hui «o^ i;iré leur origii^ 
om bien plus souvent troublé h patr^ qu'ils ne I'ob^ 
sentie; 11$ ogat plutôt 4X)ntj^ibucàlm ibrgerdeschaîne^ 
. qy'à lui prpcur^er des avantages réels ; s'ils l'ont fidè^ 
2em^^t défendue contre les .eçn^xnis du dehors , ils 
Pontcomniunément ^vré^ auoi ennemie 4^ àedas^ 
on la soumettant au pouvoir des tyrans. 

Même en suppos^nl^ Jia candeur et la réalité dc^ 
services rexulus à la patrie par les ancLei;us luîros des 
nations , la 'T^comioissanGe de celles^câ j^i'aurait a^ 
moins pas du s'étendre jusqiji'à iew postérité la plijs 
i;eculée. S} l'équité défend de punir les ^^cenda^is 
des crimes de leur^an^M'es, elle ne peut ejugeT'qiie 
l'on récompense s&fi^ ,fin ces desçendans des vertus 
ixu-dos talens 4e leurs ^aï^ii^. La vertu ;^e se transmet 
pomt avec le s^ng; le mérite est \u)e qualité perspa- 
j]ieUe : ainsi la rai^ioin jet l'intérêt public ^^blera^ent 
.eiMgQr qye les hpw^ew^, les di$tinctiç>p^9 la Aohles^^ 
ja^ Jieu d'être fa^éc^taires , d<2m^wa&^^wt ,eatre les 
»mains' d'w gpi^^nemç^t équitable.,, çomm^ c^s 
moyens sûr^ d'^citeyr à seryir utpl^ipejsit l'état ef. ^e 
récompenser ceux qui auraient vraiment contribué à 
sa félicité préseule. Est-il juste en effet qu'un hpmme^ 
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dont souvent la race ignorée a croupi pendant des 
siècles dans le fond de ses" terrés . sans rendre à 
l'état aucun service marqué, jouisse d'une considéra- 
tion et de privilèges destinés à récompenser la valeur 
guerrière? Est-il juste que Thomme inutile soit 
honoré , distingué, respecté , récompensé par des 
prérogatives immenses au délriment du citoyen 
laborieux y parce qu'il y a sept ou huit siècles qu'on 
des ancêtres du noble a porté les armes pour son 
pays? Que cet homme possède les terres jadis accor- 
dées à ses pères; mais l'équité semblerait exiger que, 
s'il prétend jouir des distinctions et privilèges de h 
noblesse , il les méritât lui-même et cessât de s'enor- 
gueillir des prouesses de ses aïeux qu'il t^^l point 
imitées. L/ estimation , dit Montaigne , et le prix 
dHun homme consistent au cœur et en la volonté : 
c*est là où gît le vrai honneur (i). 

La vanité est le vice de la noblesse : fondé sur des 
opinions dont nous venons de reconnaître lafrivoHté, 
le noble se croit réellement un être d'un ordre supë-» 
rieur au reste des citoyens; on dirait que, pétri d'un 
limon bien plus pur, il n'a rien de commun avec le 
reste de ses compatriotes. L^iUusion de la plupart 
des nobles y dit Nicole, est de croire que leur noblesse 
est en eux un caractère naturel. Un autre moraliste 
avait dit avant lui : <c A le bien prendre, la noblesse est 
)) un don du hasard , une qualité d'autrui. Qu'y a-t-il 
yi de plus inepte que de se glorifier dé ce' qui n'est 
30 pas sien Ceux qui n'ont pour eux ^ùe cette 

» noblesse la font valoir et en parlent toujobrs : 

• 

(i) Voyw Essais y Irv. i , char>. 3o. 
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» touie leur gloire est dans les tombeaux de leurs 

10 ancêtres Que sei;t à un aveugle que ses pères 

» aient eu la vue bonne? .... Etre issu de gens qui 
» ont bien mérité du public , c^est être obligé de les 
D imiter (i). )) Il pouvait ajouter que le mérite réel 
ou prétendu de ses pères ne donnait point au noble 
le droit de marquer du mépris à ses concitoyens, et 
qu'une vanité rebutante n'était propre qu'à faire ou- 
blier ce mérite , quand même il eût été plus réel que 
rhîstoire ne semble l'indiquer. 

Les annales de toutes les nations nous montrent 
en eflèt dans les anciens nobles un corps de guerriers 
tarbulens, perpétuellement divisés entre eux pour 
des querelles aussi injustes que futiles , uniquement 
occupés à se tourmenter les uns les autres, ou à faire 
sentir cruellement le poids de leur autorité à leurs 
vassaux et à leurs serfs. Nous voyons ces furieux 
continuellement en guerre, déchirant les nations par 
leurs sanglans démêlés. Nous les voyons imposer à 
leurs sujets des devoirs souvent aussi bizarres que 
Ijranniques, et s'en faire des, droits. Nous voyons, 
dans ces temps de troubles et d'infortunes , les rois 
beaucoup trop faibles pour réprimer les violences de 
ces frénétiques sans cesse occupés à s'entre-détruire, 
méprisant l'autorité souveraine , se révoltant contre 
elle toutes les fois qu'elle entreprit de les contenir. 
Des meurtres^ des vols, des rapines, des infamies, 
sont les titres respectables que la noblesse nous pré- 
sente dans l'histoire. Enfin cette noblesse, toujours 
en délire et en discorde, toujours séparée, d'intérêts 

• 

(î) Voyez Charron, de la Sagesse , liv. x , cha. 59. 
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da reste rie la nation , succomba sotrs la force a^s-* 
dante et réunie des princes atnbitieux, quidc^rniptèrent 
<3€S guerriers si fiers, au point de ïes réduire à soBi- 
citer Favantage de jouer le rôle d'esclaves à Isr cour, 
ou de devenir les satellites et les soutiens d es phiS 
îhju^es tyrans éontre leur patrie et leurs cotrcifôyeirf. 
Une servitude volontaire peiTt-»-elle être compatible 
avec la vraie noblesse? Tout hommc^., dit Sopllodé, 
qui est entré libre dans le palais des rois y devie/tt 
bientôt esclave. 

Telle fat , et telle dut être nëcessairemcnt la fin 
d^s excès continuels d'une noblesse ignorante, agîtes?, 
imprudente, qui jamais ne connut ses véritable» inté» 
rets. Une sotte vanité, des privilèges sonvent injustes, 
obtenus ou arrachés des souverain», rendirent tn 
tout temps les noble» et les grands insociabtes; ils Crth- 
reftt qu'il ne leur convenait pas de faire cause eoift* 
mune avec des roturiers, de» vilains^ des bûUt^geôù; 
ils les dédaignèrent, les écrasèrent, et la naéùik n'eut 
plus de forces qu'elle pAt opposer* au despôtismef;' 
celui-ci vint à bout d'accabler successivement' tOuS 
les ordres de l'état (i). Un esprit de corps , t0ti|om^ 



(i ) Les grands ci les nobles Polonais arrachèrent de Louis , roi de 
Pologne et de Hongrie, le privilège den'^hte ]f*géê t|ifé pvewi- 
mêmes , afin de se souslraire aux iribuntiui ordinaires; oo «|iii Wvf ] 
{irocura l'impunité de tous les crimes, et fit régner une anarchie qoÀ \ 
sffini de ttos joiirspitr aincner la de&ttnctioû et k déMettibn*onretft 
de ce rojaume. 

Frédéric I , roi de Danem^rtk , pour obtenir tes scc^ots des 
nobles de son royaume, fut obligé de leur livrer les peuples pieds et 
poings liés ; iileor donna le droit de vie et de mort sur îevtfë payÉàtê, 
et celui de les condamner h. la perle de leurs bi( ns immeubles sans 
appel aux tribunaux ordinaires. Voyez Malle r, Mist. de Danc' 
ntarch , tom. 4 . p»g« 1 o. 
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contraire à l'èsprît pâtrloilque, causa la perte des 
états et l'avilissenient de la noblesse elle-triême. 

*Par un préjugé contraire à toute justice, les hom- 
mes se croient faibles et malheureux quand ils n^ont 
pas le droit de faire du mal à ceut qu'ils voient au- 
dessdUs d'eux. Le crédit , le pouvoir , les préroga- 
tives ne sont pour l'ordinaire que la faculté d'oppri- 
meir lès plus faibles et de feûr fiiire sentir le poids dé 
ton autorité. Ceux mêmes , dit Juvénal, quinevetir 
lent tuer personne y désirent (Ten avoit la puis'- 
sancé (i). Les insensés ne voient pas que le pouvoir 
!é plus désirable est celui qui se fait aimer ! ils ne sen- 
tent pas que la force injuste peut être domptée par 
Udè force plus grande! Enfin ces nobles, qui met- 
taient au nombre de leurs privilèges le droit infâme 
de tourmenter et de piller, de faire périr leurs mal- 
heureux sujets > ne s'apercevaient pas que cette anar- 
chie et ces désordres frayaient une route facile au 
despotisme. Les peuples opprimés aiment toujours 
mieux avoir un seul tyran que d'obéif à cinquante 
dont lés discordes sont Un malheur continuel (â). 

Tant d'exemples ttiémorables ^ qui prouvent ce» 
tristes vérités, ne deVraient-ils pas ouvrir les yeux de 
la noblesse, et lui prouver que 'neti n'est plus con- 
traire ^U bien de la société, à la prospérité nationale, 
à la saine politique, à la saine morale, que cet orgueil 



( ! ) Qui nolunt occidere quemquam , 

Posse pohint. Sat. lo, vers 96. 

(a)' l.à 'tytànnie deis nobles détermina les Danois en 1G60 à déférer 
Iq pouvoir absolu au roi, La mauyaisc administration du sénat d« 
Suède fut, eu i772'> la cause de la dernière résolution arrivée dans 
ce royaume. 
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imbécile qui la sépare du corps des nations? Tous les 
citoyens d'un même état^ grands ou petits , nobles 
ou roturiers^ riches ou pauvres, étant membres du 
même corps , ne sont-Us pas destinés à s'aimer , à se 
soutenir y à travailler de concert à la félicité publiq[ue? 
De quel droit le noble mépriserait-ii le laboureur 
qui le nourrit et l'enrichit , l'artisan qui le vêt, le 
commerçant qui lui procure les agrémens de là vie, 
l'homme de lettres qui l'amuse et l'instruit, le savant 
qui travaille pour lui? 

Mais, par une suite de ces préjugés, la noblesse trop 
souvent dédaigne de s'instruire , et semble même se 
glorifier de son ignorance (i). Presque toujours des- 
tiné au métier de la guerre , que de sottes préventions 
lui font regarder comme seul digne de lui , le noble 
méprise la science et cherche rarement à s'éclairer. 
S'il est d'une race illustre ou fevorisée du prince, il 
se tient assuré de parvenir aux grades les plus élevés 
sans se donner le soin pénible d'acquérir des talens. 
Si le noble est ignoré de la cour , il ne se livre poîot 
au métier de la guerre, il vit totalement inudle et 
désœuvré dans les possessions de ses pères, où sou-* 
vent il exerce une tyrannie fatale à ses vassaux. 

Les héros et les grands capitaines de l'antiquité , qui 
ne le cédaient en rien à nos guerriers modernes pour 
le courage et les talens militaires , ne dédaignaient 
pas de s'instruire dans les écoles de la philosophie. 



(i) Le tyran Licinius disait que la science était la peste ponr nir 
état. Un roi de Castille ayant dît que l'étude des sciences ne cen* 
venait pas a un noble j Alphonse, roi d** Aragon, à qai on rapportt 
ce propos, s'écria que ce mot était d!un hoeuft et non pas ^u» 
noiRTfie* 
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Leâ Epaminondas^ les Périclès^, les Alexandre ne 
regardaient pas la culture de l'esprit comme un orne- 
ment superflu dans un homme de guerre. Scipion, 
le vainqueur de Carlhage, vivait dans la plus grande 
intimité avec Térence l'affranchi : ce grand homme 
culdvait les lettres et la philosophie : « il n'était, sui- 
D vant Océron^ jamais plus occupé que lorsqu'il 
» paraissait vivre dans le plus profond repos. )> 

Il n'est point de citoyens qui eussent un plus grand 
besoin de la ressource des lettres et des sciences 
que ces nobles et ces guerriers qui parmi nous se font 
gloire de tout ignorer. C'est à l'ignorance et à l'oisi- 
vité fastidieuse , auxquelles trop souvent la noblesse 
moderne se condamne , que l'on doit attribuer les 
vices 5 les excès et les bassesses par lesquels on la voit 
souvent se déshonorer. Le guerrier n'est en action 
que pendant un temps très-court relativement à la 
durée de sa vie ; ses fonctions une fois remplies , il 
n'a plus rien à faire; la paix le plonge dans une in- 
' dolence^ une paresse complète; alors vous le voyez, 
aux dépens de sa fortune, se livrer immodérément 
au jeu, à la débauche, à la galanterie, aux désordres 
de toute espèce , à des dépenses ruineuses : enfin sa 
fortune délabrée l'oblige à contracter des dettes , à 
devenir escroc et fripon, à vivre d'industrie, et sou- 
vent à se permettre des choses qui feraient rougir les 
derniers des citoyens. 

C'est au désoeuvrement des nobles et des guerriers, 
à leur passion pour le jeu , à leur libertinage, et sur- 
tout à leur vapité turbulente , que l'on doit attribuer 
leurs querelles fréquentes, qui se terminent si sou- 
vent par des combats sanglans. L'honneur, chez nos 
TOME 2. 7 
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guerriers modernes^ n'est pas la juste estime de soi, 
confirmée par les autres; celle-ci ne peut être fondée 
que sur le' sentiment de sa propre dignité que donne 
la vertu seule : cet honneur futile est bien plutôt la 
crainte d'être méprisé , parce que l'on se reconnaît 
réellement méprisable. Se battre ne prouvera jamais 
que l'on a de l'honneur; un duel ne prouve rien^ si- 
non beaucoup d'impatience, de vanité ^d'étourderie, 
qualités très-opposées à la force , à la vraie graiMleur 
d'âme, àl'humauité. L'homme d'honneur est celui 
qui mérite d'être honoré. Qu'y a-t-il d'honorable 
dans une petitesse accompagnée de cruauté? Les ùr 
meux capitaines de la Grèce et de Rome , avec autant 
de bravoure et d'honneur que nos guerriers mo- 
dernes^ supportaient une insulte, et ne cherchaient 
point à la laver dans le sang de leurs concitoyens (i)« 
Si les distinctions attachées à la noblesse ont le 
mérite et la vertu pour fondement réel ou scqiposé, 
si cette noblesse veut avoir véritablement de Phon- 
peur, les nobles paraissent avoir pris des engagemens 
plus forts que les aulrçs de montrer à la sodiété des 
talens et des vertus. La vraie noblesse, c'est la 



(l) Dans ]e9 sitelcs barbares de TEarope, la religm et la poli- 
tique approuvaient cgalement les combats sioguliera, et Ton ea 
regardait le succès comme un jugement du ciel , qui toujours était 
oenaé se déclarer eontre le coupable. Depuis ee temps les lois relî* 
gienses et civiles ont vainement tenté d^abolir cps usagées idkvmni. 
Aujourd'^hui dans toute TEurope Thomme qui se bat en duels^xpose 
À périr sur on échafaud , et celui qui refuse de se battre se trouve 
déshonoré. Sii l'on eÀt voulu supprimer les duelaS il ekt fallu eon- 
• meUcer par re<;tifier l'opinion nationale , en attachant Fkifmi^ 4 
quiconque s^en aérait rendu coupable. Si Ton eût déclaré infâme et 
dégrade tout noble qui se serait battu, Ton eût fait plus d'impression 
^ue par laccaiatodc la mort ^ que Tbomne de guerre est lait peor 



vertu, dît Juvenal (i). Ainsi un noble ignorant, un 
noble sans mérite et sans talens, un noble bas et 
rampant , un noble avili par ses débauches , ses vices , 
ses dettes^ ses fiiponneries ^ en un mol ^ un noble sans 
vertu , sont des contradictions dans les termes. Il 
n'est pas douteux que le plébéien le plus obscur , dès 
qu'il est honnête et laborieux , ne soit un citoyen 
])lus estimable que le noble inutile ou pervers, qui 
souvent se croit en droit de Taccabler de m'épris : 
celui qui sert bien la patrie n'est jamais ignoble ou 
roturier. 7/ j' a, dit un Arabe, bien peu de nobles 
sur la terre. 

Que la noblesse cesse donc de s'enorgueillir des 
mérites et des services de ses pères. Qu'elle gémisse 
plutôt de leur aveuglement et de leurs crimes qui 
ont tant de fois anéanti le bonheur de la patrie j 
qu'elle expie par ses bienfaits leurs folies si nuisibles 
et pour eux-mêmes et [joui* leurs concitoyens; qu'elle 
rougisse de ce qu'ils ont si souvent contribué à livi'cr 
leur patrie au joug du despotisme, dont ils n'ont fait 
que se rendre les défenseurs et les premiers esclaves; 
que cette noblesse renonce à son ignorance et à ses 

mépriser. Fabius disait que celui qui ne peut enduror une injwm 
est plus poltron que celui qui fuit devant V ennemi. Tout le monde 
oontiftit le trnit de Thémîstocle sur lequel Eurybiade , dans un con- 
teil et çucrr«, leya la canna cottne^pollr la frapper. Thémîstocle, 
peu sensible k cet ontrage , se contenta de lui dire froidement ; 
Frappe , niais écoute. Ceux qui prétendent que Tesprit militaire a 
besoin de duels pour être malntena n^ont qu'à lire Tbistotre 
grecque et romaine; ils y Terroot que des guerriers redonublea 
ponr leurs ennemis n'avaient pas la folie de s'égorger les uns les 
autres pour des gestes ou pour dés mots. ^ 
(t) ifohilitas sola est atquê uniea t>ittus, Sat. VOI, vers 20. 
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préjuges^ qui ne lui laissent d'autre profession dans 
la société que de s'immoler aux injustes caprices des 
conquérans : ceux ci ne regardent leur noblesse que 
comme .une pépinière de victimes destinées à servir 
leur propre ^imbition. Toujours dupe de l'o^nnion 
transmise par ses sauvages ancêtres, et maintenue 
par une politique trompeuse , cette noblesse se dé- 
voue et se ruine pour une vaine fumée : enfin , sé- 
duite par la vanité , un luxe ruineux multipliant ses 
besoins , la force de renoncer à sa liberté et de ram*- 
per lâchement aux pieds des maîtres qui peuvent les 
satisfaire. Sous un gouvernement arbitraire le luxe 
est un moyen puissant pour humilier les nobles et 
les forcer à recevoir le joug. L'honneur et le despo- 
tisme seront toujours incompatibles. 

Il n'est point de citoyens à qui l'instruction, la 
vertu, les talens, soient plus nécessaires qu'aux no- 
bles et aux grands : destinés par état à régler le sort 
des nations, appelés aux conseils des rois, faits pour 
conunander les armées et pour soutenir les empires, 
combien ne devraient-ils pas amasser de connais- 
sances! Mais, par une Êitalité trop commune, les 
hommes nés pour diriger les autres se rient de la 
vertu, méprisent la science et dédaignent l'instruc- 
tion. Le militaire s'imagine que sa profession ne lui 
impose que le devoir de montrer du courage et de 
iraver la mort. Ne voit-il donc pas que la guerre est 
un art qui suppose de l'expérience , des réflexions, et 
quelquefois le génie le plus étendu? La rareté des 
grands généraux ne prouve - 1 - elle pas suffisam- 
ment la difficulté de leur métier ? Ce n'est pas au 
sein des villes occupées de frivolités, ce n'est pas aui 



V LA MORALE UNIVERSBLLir. lOl 

genoux des belles^ ce n'est pas au milieu des intri- 
gues d'une cour, ce n'est pas dans les antichambres 
des'nûnistres qu'un capitaine peut apprendre à dé- 
fendre sa patrie, à tracer des campemens, à discipli- 
ner des soldats ^ à dé[Joyer des bataillons. Est-il rien 
de [dus funeste pour l'état et de plus criminel que la 
présomption de ces généraux qui, dépourvus de lu- 
mières^ ont l'audace de se présenter pour commander 
des armées dont les (^rations décideront , pent-étre 
à jamais, de la destinée d'un empire? Comment un 
général ose-t-il lever les yeux devant scm maître et 
ses concitoyens, lorsqu'il sait que son incapacité est 
la vraie cause des revers de son pays? Son cœur ne 
devrait-il pas être déchiré de remords lorsqu'il y 
entend les cris plaintifs de tant de familles que son 
impérilie téméraire a plongées dans le deuil ? Quels 
reproches ne doit-il pas se faire en songeant aux lé- 
gions que son impinidenle vsmité a fait inutilement 
forger!? 

Que l'on ne dise donc plus que h science estinu* 
tile aux guerriers ^ et que le courage leur suffit. Sans 
lumières ^ le courage n'est qu'une étourderie ou une 
férocité* L'étude, la réflexion, le savoir, sont de la 
plus grande importance et pour les gens de guerre , 
et pour l'état dont ils sont les défenseurs. La morale,, 
ainsi que la politique se réunissent évidemment pour 
couvrir d'ignominie cette honteuse ignorance qui 
trop communément est l'apanage du nûHtaire. L'offi- 
der, pour l'ordinaire, n'est guère plus instruit que. 
le simple soldat. Suivre sans réflexion la routine du 
service; se battre en aveugle quand les chefs l'ordon- 
nent f végéter dans l'oisiveté d'une garnison j languir 



dajis un ennui qui n'est diversifié que par le d<^ordre 
et la débauche: telle est la vie machinale et fasti- 
dieuse dans laquelle le militaiie croupit jusqu'à sa 
vieillesse^ qui, bien loin dele faire considérer^Ie rend 
très^méprisable; voilà pour l'ordio^e ce qu'on ap- 
pelle servir (i). Pour avoir négligé d'amasser dans 
sa jeunesse les connaissances que l'étude et la mé- 
ditation peuvent seules fournir , l'officier ^ blandù 
sous le harnoisy n'est souvent qu'un objet fatigant 
pour lui-même et pour ses concitoyens. Un militaire 
sans culture , quelque vaillant qu'il puisse être y sera 
toujours inutile et méprisé durant la paix. 

Nonobstant les préjugés de la plupart des peuples 
qui font regarder la profession des armes comme la 
plus relevée, il n'est point de position plus déplo- 
rable que celle d'un vieux militaire sans fortune et 
sans lumières : trompé souvent par un gouvernement 
ingrat, au service duquel il s'est follement ruiné, il 
est forcé de solliciter en pure perte une pension mo- 
dique pour subsister : les princes et leurs ministres 
ne songent guère à répandre des bienfaits sur des 
sujets inutiles : aigri par l'infortune, notre, héros 
rebuté porte ses plaintes continuelles dans des cer- 
cles qu'il ennuie; incommode à tout le monde, ses 
infirmités l'accablent , et terminent, dans la misère. 



. (i) « Avec la snulc pratique tans théoie , ditPnységnr, od airra 
» beaa monter des iradchéea, on ne saura pas pour cela conduire 
» une attaque devant une place , non plus que se précautionner contre 
T» des sorties : on se sera trouvé dans beaucoup de circonValla- 
9 tîonB , et Ton ne saura pas en faire : on anra de mène é\é dam 
» des armées d'^observation , et vu faire tous les mouvemens pour 
» couvrir un siège , et l'on ne saura pas pour cela le diriger » . Voyez 
le Traité de fart de la guerre , par Puysëgur. 
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une vie qu'il eût été plu» avantageux pour lui de |>er- 
dre dans les combats. Les qualités du cœur ei de 
Fesprit peuvent seules mériter une considération qui 
dure jusqu'au lombeau. 

D'un autre côté ^ le militaire ^communément dé- 
pourvu d'instruction et de mœurs , ne porte très- 
souvent dans la société civile que la morale qu'il a 
puisée dans les garnisons, les camps et les armées; 
cette morale, d'ordinaire peu délicate sur tout le 
reste ^ fait consister le mérite dans une férocité facile 
à ranimer , dans une rudesse habituelle ou dans une 
fatuité qui ne préviennent pas en faveur des guer- 
riers , et qui rendent leur commerce suspect et dan- 
gereux. 

Les devoirs et les règles que la morale , la raison^ 
la saine politique imposent aux noUes et aux mili- 
taires, les obligent à s'attirer la considération publique 
et à mériter les honneurs, les grades^ les récompen- 
ses (qui sont toujours accordées an nom et aux 
dépens delà nation), par leurs services réels, parleurs 
talens utiles, par leur attachement à leur pays. Bien 
loin de les n\ettre en droit d'opprimer ou de mépriser 
leurs concitoyens, leur rang au contraire les engage 
à leur donner l'exemple de l'équité , de la modéra- 
tion, de la vraie force, de la magnanimilié, delà 
générosité, de l'amour du bien public. Les guerriers 
et les nobles sont communément des citoyens que 
tout devrait attacher le plus intimement à la patrie. 
Le mérite militaire consiste a défendre avec courage 
les personnes et les possessions de tous contre ceux 
qui voudraient les envahir. D'oùl'on voit que l'homme 
de guerre deviendrait un traître, et même un lâche, 
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sHl vendait sa vie au despotisme et à la tyraiinie qui 
furent toujours les plus implacables ennemis de toute 
société (i). Un guerrier assez fou pour s'immoler aux 
caprices d'un tyran n'est qu'un gladiateur merce- 
naire. Un citoyen fui donne des fers à son pays est 
un furieux qui met le feu à sa propre maison^ au ris- 
que de se ruiner lui-même avec sa postérité. Quel 
affreux héritage que de laisser à sa famille l'opprobre 
de la servitude (2)! 

Obéir en aveugle , c'est à quoi se réduit toute la 
morale de l'homme de guerre. Mais, si cette morale 
convient dans des camps et des armées^ on ne doit 
pas l'enseigner dans les villes ou dans la société; elle 
ne ferait évidemment des guerriers que dépures ma- 
chines, des instrumens abjects qui^ dans les mains 
des tyrans, anéantiraient lés lois et la liberté. L'obéis- 
sance machinale à des chefs injustes est une trahison 
contre la patrie, que le guerrier doit défendre contre 
tous ses ennemis : si cette obéissance est louable dans 
le simple soldat^ toujours incapable de raisonner et 



(1) « Ce ne sont pas , dit Firmicus, des hommes courageux ^e 
» ceax qui trafiquent de leur sang, et qui s'exposent à la mort pour 
» les câpriers d^:n autre i>. Non fortes gui se ob aliénas graUa 
l'oluntatem nundinantur , sanguinis jacturâ ad m»rtis spectaeidum 
yendunt. Voyez Jul. Firmicus, lib. 8, cap. i5. 

JVest-ce pas, dît Antipliane, être aux gages de la mort que de 
gagner de quoi vivre ifux dépens de sa vie ? 

(2) Un Lacédémonien répondit à Indarnes, officier persan , qui 
le sollicitait de demeurer en Perse y tune connais pas le prix de la 
liberté; car celui qui le connaît, s'il a du jugement, ne Vcchaa" 
gérait pas avec le royaume de Perse, 

Voyez Plvtarqub , Dits notables des Lacédémoniens, 
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de se former des idées de justice , elle est coupable et 
déshonorante dans cei^x qui le commandent; Fédu* 
cation devrait leur avëir inspiré des sentimens plus 
nobles et plus généreux qu'aux automates dont ils 
dirigent les mouvemens. Mais la politique des tyrans 
prit soin d'élever en tout temps un mur d'airain entre 
les nobles , les soldats , et ses autres sujets. La noblesse 
militaire, en formant une classe distinguée, se dévoua 
servilement aux volontés des plus mauvais princes; 
et, leurrée par de vains privilèges, par des pensions 
et de vains titres, elle n'eut rien de commun avec les 
différens ordres de l'état. Tout guerrier fut l'homme 
du prince , et se crut dégagé de tout lien envers sa 
nation',* il cessa d'être citoyen pour devenir un satel- 
lite , un mercenaire, un esclave. Les lois, la liberté, 
la justice, et avec elles la félicité, sont bientôt ban- 
nies des états dont les chefs ont à leurs ordres des 
troupes stipendiées. 

Parler de patrie, de morale , de devoirs à ceux qui 
, composent aujourd'hui les armées , c'est évidemment 
s'exposer à la risée. La vanité, l'étourderie , le liber- 
tinage, là paresse , le désir de jouir d'une licence 
impunie , voilà les motifs ordinaires qui portent une 
JQunesse incon$idérée à la profession des armes : des 
guerriers de cette trempe sont tentés de croire que la 
raison , la réflexion , l'équité, la vertu, ne sont point 
faites pour eux. La morale semble devoir en imposer 
encore bien moins à des soldats grossiers, choisis 
pour l'ordinaire parmi les fainéans, les vagabonds, 
des gens sans feu ni lieu, et même souvent les m^- 
faiteurs, trop heureux de trouver dans une légion le 
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moyen de se soustraire soit à Pindîgence, soît au cM* 
timent qu'ils ont mérité (i). 

Un gouvernement militaire in Hue de la façon la 
plus marquée sur les mœurs des nations : chacun 
veut ressembler à ceux qui composent le corps le 
plus distingué ; conséquemment chacun afiecte des 
manières militaires; chacun se montre vain , l^|er^ 
sans soucis et sians mœurs. 

Ce n'est pas ainsi qu'étaient composées ces armées 
courageuses des Grecs et des Romains dont l'his- 
toire nous a transmis les exploits : leurs généraux 
étaient des hommes désintéressés^ instruits , guida 
par la passion de la gloire : les simples soldats n'étaient 
pas de vils mercenaires; c'étaient des citoyens, des 
cultivateurs , des propriétaires; ils avaient une patrie 
qui leur était chère , parce qu'elle renfermait et 
protégeait leurs femmes, leurs enfans et leurs biens; 
ils combattaient avec force pour la liberté , et non 
pour le despotisnie; la guerre terminée les rendait à 
leurs foyers, où ils jouissaient des louanges de leurs 
concitoyens pour les avoir vaillamment défenduis. La 
milice romaine, devenue mercenaire par la suite, 
cessa d'être animée du même esprit : les soldats ne 
furent plus alors que les instrumens détestables des 
ambitieux qui surent les gagner; ils asservirent Fêlât 
à des tyrans qu'ils détruisirent à volonté ; à force de 
massacres, de rapines, d'indiscipline, ils amenèrent 
la ruine de l'empire qu'ils auraient du défendre bien 



-(i) XéDophoQ aiiribue la décadence des Perses après Cyrw^ 
la façon dont alors on formait leurs années , qui n'*ét|iient plm 
composées que d'aune vile canaille ramassée à -peu près comme on 
fait poQT former les armées d^aojourd^hui. 
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plotôt conii*e ses indignes maîtres que contre les Ger^ 
maiosk ^ les Parthes ou les Daces. 

Tel ' est le sort ^ue des troupes mercenaires pré^ 
pfirent aux nations; teUes sont les destinées de ces 
tyrans qui se confient à une soldatesque inconstants 
^ perverse : cdie-ci ^ a^rès avoir démoli Tcquité , la 
fibertë , les lois^ fière de ses succès et remplie d'avi-^ 
dite, finit par s'élancer en héte £eit)ce sur le maître 
<piiadécbaînésn fureur « Les empereurs les {rfusjustesj 
les plus sages , les Ppobus ^ les Alexandre Sévère 
furent les victimes de ces soldats forcenés a qui la 
vertu des princes était devenue odieuse. Enfin tel est 
encore de nos joors le. sort que des janissaires 
rebelles font éprouver à leurs sultans. Les despotes 
^x-ménies ne peuvent pas toujours compter sur les 
esclaves qui gardent leur personne» Des bétes féroces 
eiterminent très-souvent leurs gardiens. Ijè licence et 
la corruption de^ ^plda;^^ que les princes sembleni 
Êivoriser , deviennent arUisfii ftmestés aux maîtres 
^'aux natioris que«ceUx-ci. se proposent d'asservir* 
Les instrumens qu'einploie la tyrannie contribuent 
tôt ou tard à la destrUd^qn des tyrans, 
. Sous les gpuvi&iTipateiis introduits par les peuples 
Twirbares qui partagèrent les provinces de l'empire 
r^niain., les génc^rajiix^ les grands y les nobles^ les 
gaerriprs 9 u^iquemient obligés de suivre les rois à 
Vgjierre, se reudifent peu à peu indépendans de 
leiu: autorité dura^^t Is^ pai^ : ils furent de fias les 
représentans , les magistrats et les juges des nations 
réduites en servitude par la force de leurs bras.M ais 
quelle put être là justice que des serfs malheureux 
obtinrent de ces hommes brutaux , ignorans , nourri«i 
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de carnage et de rapines ? quelle protection le< 
citoyens dédaignés trouvèrent-îls dans des noblei 
qui jamais ne songèrent qu'à stipuler leur* propres 
intérêts? Les rob, trop faibles pour rai^irè à la 
raison des vassaux indomptés, les divisèrent. comme 
on a vu ^ profitèrent de leurs dissensions^ et de 
leur impéritie pour leur associer dans les tribunaux 
des clercs (i), ou des juges plus instruits^ qui, 
peu à peu remplacèrent ces guerriers incapable^ 
et formèrent la magistrature que l'on voit sidïsister 
en Europe* 

Des représentans armés deviennent bientôt def 
tyrans redoutables pour le peuple , et des snfeU 
rebelles au souverain. Une noblesse militaire. Or- 
gueilleuse de «a force, méprise la justice et n'est pas 
faite pour juger les citoyens. Il faut aux nations , pour 
les représenter , des hommeid justes, intègres , éclairés, 
soumis aux lois, inaccessibles aux séductions des 
cours , qui obligent le pritièe lui-même à respecter 
les droits de la société , et qui surtout les respectent 
eux-mêmes. I>es représentans vénaux ou faciles è 
séduire sont des traîtres qui bientôt tomberont dans 
les fers du despotisme après avoir donné sotte- 
ment dans ses pièges. 

Ainsi, faute d'équité, de raison, de science, Ta 
haute noblesse, qui jadis marchait presque l'égale 
des monarques , fut non-seulement terrassée, dé- 
pouillée de son pouvoir, mais 'encore privée de b 

i 

(i) On appelait clercs , dans les siècles d''ig;norance , ceux qui 
avaient cpi Ique tointare des lettres', qui étaient alors réserv^o 
au cler|ré. 
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irérogadve si noble de représenter et de juger les 
leuples. Sa chute ne devrait-elle pas apprendre à 
ious les grands que nuUe puissance^ quelque forte 
moelle paraisse ^ ne peut se soutenir sans justice et 
lans lumières? Nul ordre dansFétat, nul corps ne 
peut sans péiil séparer ses intérêts de ceux de la 
nation : en un mot^ la morale et les talens sont utiles 
et nécessaires à la noblesse , et n'ont rien qui leur 
doive attirer ses mépris* Un esclave^ dit un poëte, 
n^apas, droit de marcher la tête levée (1). 

Ija noblesse impose évideomient à ceux qui la 
possèdent le devoir de s'attacher plus fortement à la 
patrie que les autres. Plus on reçoit de la société^ et 
{dûs on doit lui montrer de gratitude et de zèle. Per- 
sonne, plus que le noble ^ n'est intéressé à la pros- 
périté de Fétat^ qui renferme ses biens , où il jouit de 
la considération et des honneurs qu'il est fait pour 
déûrer. Rien de plus légitime et de mieuK fondé que 
le choix des souverains lorsque , dans la distribution 
des emplois importans ^ ils préfèrent les sujets les 
plus distingués par la naissance. 

On doit supposer , sans doute ^ que des personnes 
bien nées ont été bien élevées , c'est-à-dire , ont reçu 
4e leurs parens des principes d'honneur y des senti- 
mens généreux , une ambition noble ^ des quaUtés 
estimables^ un esprit et un cœur soigneusement cul- 
dvés. Lorsque ces dispositions manquent au noble ^ 
il n'est plus qu'un homme du commun capable de 
nuire et au maître qu'il sert , et à ceux sur lesquels il 
a de l'autorité. 



(0 Voyez Poetœ grœci minores, Theognidii carmina. 
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Mais^ pour être justement considéré , il n'est pa» 
toujours nécessaire que le noble prodigue son sang 
dans les batailles j ou remplisse dès emplois distin-* 
gués : lors(]ue , 'dénué d'ambition, il vit redré dans kf 
possessions de ses ancêtres, son ofiulence ou son 
aisance le mettent à portée de faire beaucoup de bien 
aux malheureux dont il se voit entouré. Un seigneur 
bienfaisant et puissant n'est*il pas et plus grand et 
plus heureux dans son domaine que ces grands qui 
s'exposent aux orages des cours ? Quand le noble n6 
jouit que d'une fortune médiocre, sa retraite le met 
à couvert des aiguillons de l'ambition; elle luidérd>é 
le spectacle affligeant des indignes personnages qu^ 
l'injustice élève si souvent aux honneurs : ses besoini 
sont bornés , parce qu'il n'est point infesté de la con- 
tagion du luxe : il fait valoir en paix son champ, il 
cultive son esprit dans ses momens de loisir ^ il élève 
des enfans que leurs talens pourront un jour tirer 
de l'obscurité et &ire paraître avec éclat dtfns le 
monde. 

Mais le malheur cesse d'intéresser quand il est 
accompagné de vanité. Le rejeton vertueux d'une 
famille antique et déchue est un objet attendrissant 
qui nous rappelle les jeux cruels de la fortune : un 
noble modeste est fait pour gagner plus sûrement les 
cœurs qu'un gentilhonmie indigent et superbe. 
Trop souvent la hauteur ne quitte point la nôblissse 
au sein même de la misère. Dans quelque position 
que le noble se trouve , il est fait pour se sentir; 
c'est-à-dire, il doit se respecter lui-même , ne jamais 
s'avilir , être jaloux de l'estime des autres. Ges senh- 
timens louables devraient-ils se confondre avec une 



vanité puaillanime ^ inquiète ; avec une indolence 
honteuse , une crainte futile de se dégrader par un 
travail honnête ou par des talens estimables ? Le» 
préjugés barbare^ qui subsiistent encore font que^ dan» 
biçn des nations , tout noble se croit ^ par Funiquo 
droit de sa naissance, fondé a dédaigner des emploi» 
honorables ,' les ressources du commerce , et à mé^ 
priser ceux que le destin n'a pas fait naitre comme 
lui ; nul talent , nulle vertu ne lui paraissent com- 
parables à l'avantage d'être né de parens nobles ; ce 
préjugé pitoyable le rend souvent injuste^ insociable, 
désagréable à tous ceux que le hasard n'a pas si bien 
servis. Il faut être singulièrement dépourvu de mérite 
personnel pour attacher tant de valeur à u^i pur 
accident. 

Les hommes ne sont point ^aux par la nature ; 
Us ne sont point égaux par les conventions sociales^ 
qui , pour être équitables y ne doivent jamaia mettre 
sur la même ligne l'homme inutile ou méchant, et le 
dtoyen vertueux. L^ noble n'est respectable que lors** 
qu'il agit noblement : il ne mérite' nullement d'être 
distingué de la foule , quand ses sentimens et se^ 
vertus ne tiennent point ce que semblait promettre 
son origine. Ses concitoyens sont endroit de lui dire: 
« Si vous êtes vraiment du sang de ces guerriers géné- 
D reux qui se sont autrefois dévoués pour la patrie y 
p prouvearïious votre origine par des actions nobles^ 
V par une façofa de penser digne de tels ancêtres. Si 
» vous descendez, des bienfaiteurs de nos pères ^ ne 
» traitez point leurs descendans avec une hauteur 
» s insultante. Si vous votdez être honoré, mérites 
» notre estime par vos vertus , par un attachement 
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1» inviolable aux lois sacrées de l'honneur. Si vous 
)> êtes membre du corps le plus distingué de l'état ^ 
jè ne vous rendez pas complice des méchans^ qui, 
» après avoir tout renversé par vos mains , anéan- 
» tiront vos privilèges et vous mettront un jour au 
y> rang de ces plébéiens que vous avez la cruauté ou 
y> la folie de mépriser (i). » 

Trop long-temps enivrés de distinctions frivoles , 
de prérogatives puériles et précaires^ de vains titres , 
de prétendus droits quelquefois très-injustes^ les 
nobles se crurent des être^ d'une autre nature que 
•le reste des hommes; ils rougirent de confondre 
leurs intérêts avec ceux des bourgeois qu'ils regar- 
dèrent comme des afiranchis de leurs ancêtres; auto^ 
tisés par une jurisprudence féodale et barbare , Us 
exercèrent sur les peuples mille vexations juridiques. 
Le droit si noble de la chasse rendit les terres sté- 
riles; les campagnes furent dévastées^ et les cultiva^ 
teurs ruinés pour l'amusement des seigneurs ; la rie 
des bêtes fauves devint plus précieuse que celle des 
homiHes ( s ) ; sôus prétexte de maintenir leurs 



(i) Un noble allemand ne fait aucnne société aTec un négociant* 
Leahabiians derindostan sont partagés en castes ou tribus, dont 
les supérieures non-8euIc|nent méprisent les tribus inférieures, mais 
encore les maltraitent cruellement. Un natre ou noble du Malabar, 
a droit de tuer un pouliat ou pauvre qui Paurait toucbc par oaégarde. 
Les nobles, chiogulais traitent les plébéiens de la idéme manière , 
taqdis ([uW ne 8''approchent du roi qu''à quatre pattes, et se quali- 
fient de cAie/iJ quand ils lui parlent d''eux-même8. Un gentilhomme 
polonais peut tuer un paysan sans conséquence. En Europe , un grand 
seigneur nVst tout au plus puni que par la pri^jon pour lea crimes 
et les assassinats , hormis en Augleterre , où les lois ne font pas 
acception des pejrsonnes. 

(2) Les lois imaginées pour conserver la cliasse sont atroces chcs 
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droits , les grands firent éprouver à leurs sujets les 
injustices les plus criantes. C'est Un bel amusement 
sans doute , un- plaisir bien noble et bien grand 
que celui qui change de vastes contrées en forets , en 
déserts, <jui quelquefois anéantit les récoltes, et qui 
coûte des larmes à cent familles désolées ! 

La morale et la politique s'élèvent également 
contre ces abus révoltans. Les nobles et les grands 
ne peuvent-ils donc s'amuser sans ravager leurs pro- 
pres terres j ou sans affliger les malheureux dontils 
devraient être les protecteurs et les pèies ? De quel 
œil le laboureur indigné doit-il voir son seigneur 
qui ne se 'montre dans les campagnes que pour y 
porter la disette et le désordre ! Mais l'humanité ne 
dit'îien à des orgueilleux à l'abri de la misère ; ils 
rient des pleurs des misérables ; ils ^'applaudissent 
du pouvoir de tout oser contre la faiblesse impuis- 
sante (i). Que dis-je? ils châtieraient celui qui aurait 
la témérité de se plaindre humblement du mal qu'on 
lui fait éprouver! 

Si les princes, les nobles et les grands, dans, l'em- 
portement de leurs plaisirs, sont incapables d'écouter 
la voix de la pitié , qu'ils écoutent du moins celle de 
leur propre intérêt. Qu'Us renoncent à des droits 
qui laissent en friche et dépeuplent leurs domaines , 



quelques peuples. On assure qu'en Allemagne des princes ont fait 
lier des braconniers sur desoerfs, que Ton mettait ensuite enliberté 
dans les bois , où ces malheureux étaient déchirés. 

(i) J^ai TU un grand seigneur menftcer de la bastonnade et du 
cachot un paysan qui , lui servant de guide à la poursuite d'un 
ecrf , lui avait fait faire un détour pour épargner un cbaiop noa 
encore moissonné. 

TOME a. 8 



Il4 LA MORALE UNIVERâELLE. 

qui découragent et mettent en iuite les cultivateur» 
dont ils ont besoin pour contenter leur luxe et leur 
vanité^ qui rendent la grandeur et la noblesse odieuses 
à des citoyens dont elles devraient mériter la tendresse 
et encourager les travaux. N'est-ce qu'en faisant du 
mal aux faibles que les grands croient montrer leur 
puissance et leur supériorité ? 

L'équité naturelle , dont les lois sont plus saintes 
que les foUes conventious des hommes^ met au nés^l 
des privilèges accordés par l'injustice , soutenus«par 
la violence ^ et confirmés par les siècles. Le pacte 
social exige que nulle classe de citoyens ne s'arroge 
le droit de tourmenter les autres ; il met le faible 
sous la sauvegarde du puissant, le cultivateur sous 
la protection de son seigneur : le château du noble 
est fait , alusi que son cœur, pour être l'asile de 
ses villageois opprimés. Une noblesse vertueuse, 
citoyenne, éclairée, serait la protectrice et le modèle 
des peuples ; ses membres bien unis seraient de droit 
les représentans des nations : ils formeraient un remr 
part que jamais la tyrannie ne pourrait renverser. 
Des nobles oppresseurs , divisés , sans lumières et 
sans mœurs, après avoir accablé les peuples, finissent 
par être accablés à leur tour. 

La vraie morale , toujours d'accord avec l'équité 
et la saine politique , ne doit pas se proposer de dépri- 
mer U jeunesse, mais de lui mettre sous les yeux ses 
engagemens envers la société , de la rappeler à sa 
véritable origine , à son institution naturelle. La jus- 
tice , toujouFS unie aux intérêts de Fétat , ne peut 
pas se proposer d'introduire dans les nations une 
^alité détoocratique qui bientôt dégénérerait en 
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confusicxn. Tous les empires oht basoia de défenseurs 
aoimespar l'honneur^ ou à qui l'édixcation ait inspiré 
des sentimens âevés ; Us doivent étrç récompensés 
par des distincûons honorables , par la considération 
publique ^ par des récompenses méritées. Mais la 
justice n^e peut pas approuver que la noblesse,' même 
lorsqu'elle vit dans Toisiveté , jouisse de privilèges 
ooéreux pour le reste des citoyens , et qu'elle ne 
supporte point des fardeaux qui sont cruellement 
rejetés sur la partie la plus pauvre et la plus laborieuse 
des nations. Le noble qui par état est le défenseur 
de son pays , le grand qui donne ses conseils aux 
souverains , le magistrat qui consacre ses veilles au 
maintien de la justice et du bon ordre, sont des 
citoyens justement distingués des autres ^ et qui ne 
doivent être aucunement confondus avec le citoyen 
obscur qui ne rend pas les mêmes services à la patrie. 
Que Ton n'écoute donc pas les maximes d'une 
philosophie mécontente et jalouse (i) qui , sous pré* 
texte de ramener la justice ou le règne d'Astrée sur 
la terre, voudrait anéantir tous les rangs pour intro- 
duire dans Les sociétés civilisées une égalité chimé- 
rique , qui ne subsiste pas même dans les hordes les 
plus sauvages. Dans ces peuplades errantes, dont la 
guerre est la passion habituelle ( ainsi qu'elle l'est 
malheureusement encore dans la plupart deis nations 
policées) 5 les hommes les plus braves ne sont-ils pas 
les plus distingués et les mi^ux récompensés ? La 
raison ne veut donc pas qu^^ dans la nécessité cruelle 
qui no^t si fréquenmient les nations en armes , l'on 






(i) y.pyec J. J. R0IU4XA.V, Discours sur l'inégalité des conditions. 



ai6 liA MORAUS ' UNIVERSEIXK. 

anéantisse Fesprit militaire, et Ton arrache à la valeur 
la considération qui lui est due. La vraie morale pres- 
crit imiquement aux nobles, aux guerriers', aux grands, 
aux hommes élevés en dignité de se distinguer par 
les vertus et les connais<;ances qui conviennent à leur 
état : elle leur défend de se dégrader par une con- 
duite servile , ou par des vices capables de les con- 
fondre avec des esclaves ou avec la {>lus vile populace. 

Le mot noblesse est fait pour annoncer courage, 
grandeur d'âme , volonté ferme et constante de 
maintenir les droits de la société. 

Le rang annonce une supériorité de vertus, de 
talens , d'expériences , à laquelle le respect et la 
considération sont dus. 

Les grandes places annoncent la puissance, la 
capacité , la volonté de faire du bien ; une autorité 
légitime à laquelle , pour leur propre intérêt , les 
hommes sont obligés de se soumettre. La noblesse, 
le rang et la grandeur sont des mots vides de sens 
dès qu'ils ne procurent aucun avantage au .pubKc; 
ils méritent d'être méprisés et détestés quand ils ne 
font qu^ du mal. Ce serait être injuste que d'exiger 
pour le^ dignités, la naissance, ou les places, des 
sentimens qui ne sont dus qu'aux qualités per- 
sonnelles que ces mots représentent. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que des devoirs des 
nobles et des gens de guerre relativement à leurs 
concitoyens et à la patrie où ils sont nés , au bien-être 
de laquelle tout leur prouve qu'ils sont pour le 
moins autant intéressés que les autres ordres de 
l'état. Il nous reste encore à exposer en. peu 'de 
mots les devoirs qui les lient envers ceux contre 
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qui leur profession les oblige de porter les armes. 
Ce serait en eflet méconnaître les principes les plus 
évidens de la raison ou de la morale que de croire 
que riiomme ne dût rien à son ennemi. . Ce serait 
dégrader le guerrier, et le supposer une bête féroce 
que de penser que, né dans des nations policées, 
il pût ignorer les maximes humaines et justes qu^elles 
ont établies entre elles , et qui demeurent en vigueur 
même au milieu du tumulte des combats. Enfin ce 
serait regarder le militaire comme un vil automate , 
comme un bourreau sans pilié, comme un sauvaga 
furieux, que d'imaginer qu'il pût ne pas savoir jus- 
qu'où son courage doit le pousser contre les ennemis 
que sa ps^trié lui désigne. 

11 n'y a que des sauvages stupides , dépourvus de 
raison , de prévoyance et de vertu , qui se persuadent 
que tout est permis contre des vaincus , et que l'on 
ne doit mettre aucun terme à sa fureur et à sa 
vengeance. Les insensés n'ont donc pas vu que les 
armes sont journalières ; que celui qui use cruellement 
de sa victoire peut bientôt tomber à son tour entre 
les mains d'^wi ennemi dont il n'a fait que redoubler 
la rage? Les aveugles ne s'aperçoivent pas que leurs 
guerres continuelles et toujours impitoyables ont 
presque réduit leurs nations, jadis nombreuses, à 
de chéiives hordes, incapables de se défendre contre 
une poignée d'Européans.. 

Déjà depuis, long- temps la voix sainte de l'huma-. 
nité, la raison. Tin térêt éclairé ont détrompé les na- 
tions de nos contrées de leur férocité primitive. Plus 
les peuples se sont instruits, et plus ils ont montré 
de modération dans la guerre. Si des faits récens 
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fournissent des exemples d'atrœite , ik soîM! iui à 
des nations qui n'ont point encore été suffiseminait 
guéries de l'ignorance et de la frénésie de leurs* an^ 
cêtres sauvages (i). 

' Grâces aux préceptes de la raison <|ni ont adoixei 
peu à peu les souverains et les guerriers , les hommes 
ne sont plus si cruelleinent acharnés à- leur destruc- 
tion réciproque. Le soldat entend le cri de FhHntta- 
nité au sein même du carnage , au milieu cki hrdt 
des armes. H accorde la vie à Fennemi désarmé qui 
la demande j il serait déshonoré s'il frappail- son ad- 
versaire abattu à ses genoux. H fait des prisoBnier», 
et non pas des esclaves tels que ceux à qui les^ bar- 
bares Romains ne laissaient la vie que pour" la hïst 
rendre plus insupportable que la mort. Aujourd'hui, 
dans les armées , les prisonniers faits k la guerre sont 
traités avec douceur, garantis de toute insiike^ et 
rendus par échange ou par rançon à leur j)»ys. Enfin 
les annes même si bruyantes de nos guerriers mo- 
dernes sont bien moins destructives que celles des 
anciens. 

Tels sont les effets que la morale a» peu à pen 
produits sur les coeurs des princes et de leurs sotcbtts. 
II faut donc espérer que les maîtres du monde ^ 



(i) Les Croates et les Pandoures , peuples stupideset barbares, 
ont commis , durant la guerre qui a suivi la mort de Tempef^f' 
Charles VI, dei» cruauté» inouïes. Les Kalmouques et les Tartares 
au service de la Russie ne se sont pas mieux comportés dans^la 
dernière guerre. La destruction du Palalinat , ordonnée dans le siècle 
passé par Louis XIV , nous pronre que ce prince , sî vamté par des 
poètes , était un sauvage aussi ctocl qu'un Attila. Au reste , cet aete 
de barbarie n^eut d^autro effet que de le rendre exécrable à toute 
l'Europe 
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dëtrV^rapés de plus en plus de leur ambition meur- 
trière, s'apercevront du mal que les guerres les plus 
heureuses font toujours à leurs états. Ramenés à 
rhumanité , à la justice , à la raison par leur intérêt 
mieux connu, ils deviendront moins prodigues du 
éang de leurs sujets , ils ne décideront plus si légère- 
ment la destruction des peuples; rendus plus paci- 
fiques , ils réduiront ces armées innombrables qui 
aJ^sorbent inutilement tous les revenus de leurs em- 
jwres; ilis s'occuperont de Padministration intérieure, 
de la législation et des mœurs; ils réuniront d'inté- 
rêts les sujets à leurs souverains ; et sous leurs sages 
lois le guerrier et le noble deviendront des citoyens. 

Indépendamment des devoirs généraux que le 
droit des gens , adopté par les nations' policées^ im- 
pose à-FhcHnme de guerre, il en est d'autres que la 
morale lui prescrit, et qu'il ne peut négliger sans 
crime et sans déshonneur. Si sa patrie lui ordonne 
de combattre et de détruire ses ennemis qu'il trouve 
armés, elle ne doit pas lui ordonner d'exercer une 
vengeance aussi injuste qu'inutile sur le citoyen dés- 
armé, sur le laboureur paisible, sur Fhabitant des 
villes. N'est-ce doiac pas assez des i-avages, des mas- 
sacres, des violences de toute espèce que la guerre 
traîne à sa suite , sans étendre encore ses effets sur 
des hgmmes tranquilles, dont le malheur est d'être 
nés dans les états d'un autre maître? 

S'il existe donc quelque idée de justice et quelque 
sentiment de pitié dans les chefs des armées, ou 
dans les officiers soumis à leurs ordres , ils épargne- 
ront des citoyens infortunés dont la ruine totale ne 
peut aucunement contribuer au succès de leurs 
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armes, et. qui n'ont rien de commun avec les que- 
relles des rois. Ainsi qu'une discipline sévère mette 
un frein puissant à la licence, à la cupidité, à Ja dé- 
bauche d'une soldatesque toujours ignorante et bar- 
bare. Que ses chefs ^ vraiment nobles et désintéressés, 
dont l'honneur doit être le mobile unique, n'aillent 
pas s'avilir par une avarice sordide. Est-il rien de 
plus honteux que la conduite abjecte de ces géné- 
raux d'armée entre les mains de qui la guerre est 
un trafic , et qui , se rabaissant au métier cruel et 
bas des traitans et des usuriers, cherchent à exprimer 
des veines des peuples le peu de sang que la guerre 
y a laissé! 

Tels sont les devoirs que la morale et l'honneur 
prescrivent aux gens de guerre; ils furent généreu- 
^ serment observés par les Scipion , les Turenne , les 
Catinat; ils le seront par tous ceux qui préféreront 
une gloire solide à Famour de l'argent, passion qui 
décèle communément des âmes lâches et rélrécies. 
L'avarice est un vice peu fait pour les grands cœurs. 
La valeur militaire s'anéantit bientôt chez les nations 
énervées par le luxe, où le guerrier souvent préfère 
sa fortune à sa gloire. Les Romains , pauvres et 
enivrés de l'amour de leur, patrie, ont subjugué 
le monde : enrichis des dépouilles des nations, 
leur avarice les mit aux prises les uns avfcc les 
autres; amollis par le luxe, ces guerriers si redouta- ■ 
blés ne furent qu'un vil troupeau d'esclaves , trem- 
blans soijts les plus lâches , les plus méprisables des 
tyrans. 

Le sentiment de l'honneur doit entièrement dis- 
paraître et faire place à l'intérêt le plus sordide dans' 



LA MORALE UNIVERSELLE. 12 1 

une nation asservie; Fhonneur n^est point fait pour 
des esclaves; ils ne peuvent ni s'esibner eux-mêmes, 
ni prétendre à l'estime de leurs concitoyens, La 
grandeur d'âme, la fierté noble, \e courage, seraient 
des qualités inutiles, déplacées, nuisibles même dans 
des êtres destinés à ramper. Comment un homme 
avili par la crainte aurait-il une haute idée de lui- 
même , tandis que tout lui prouve sa dépendance et 
sa faiblesse? Un courtisan , dont le rang, la fortune, 
la liberté, la vie, sont à la merci d'un despote mé- 
chant ou faible , d'un ministre pervers , d'une maî- 
tresse étourdie, peut-il avoir la force et l'élévation 
que donne la sécurité ? Quel intérêt cet esclave , 
uniquement occupé du soin de plaire à son maître^ 
trouverait-il à mériter l'estime d'un public qjii , s'il 
montrait des vertus , ne lui accorderait qu'une ap • 
probatîon tacite et stérile , ou peut-être le blâmerait 
d'avoir eu des qualités peu compatibles avec son 
état? 

Le vrai courage suppose une vigueur , une 
énergie produite par l'amour de la patrie; mais 
où est la patrie dans une contrée que le despo- 
tisme a subjuguée? Le guerrier n'y a d'autre fonc- 
tion que celle de défendrç le geôlier qui la tient 
en captivité. 

Il ne peilt y avoir ni vraie noblesse, ni distinctions 
réelles, ni rangs, ni privilèges durables parmi des 
hommes également asservis aux caprices d'un maître. 
Quelques - uns des esclaves que sa faveur incon- 
stante distinguera pour un moment s'enorgueilliront 
peut-être de leur crédit passager, et se croiront quel- 
que chose; mais la moindre réfle:yon doit bientôt les 
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ramener à l'idée d^ lemr propre néant, et leur fera 
eentîr que la naain qni les élève et les soutient peut, 
en se retirant, les faire tomber dans la poussière. Une 
noblesse qui n'est illustrée que par de vains titres, 
des prérogatives imaginaires , desr privilèges injustes, 
des signes futiles, n'a rien de solide et de réel. La 
Titoblesse véritable ne peut se trouver que sons un 
gouvernement capable d'inspirer dès sentimens géné- 
reux dans une patrie qui procure la justice, la Hberté, 
la sûreté. Nul citoyen n'est donc plus que lé noble 
intéressé au bien-être de son pays, au maintien des 
lois qui mettent tous les ordres de l'état à couvert ' 
contre les coups de la tyrannie. 

L'homme véritablement généreux (i), suivant la 
force du mot, est celui qui a reçu dé ses aïeux une 
âme assez grande , assez noble , assez courageuse 
pour sacrifier des intérêts puérils et méprisables, des 
avantages incertains et précaires à des intérêts soli- 
des et permanens qui l'attachent à sa patrie, au désir 
d'être estimé de ses concitoyens , à la gloire qui n'est 
jamais que l'estime des honnêtes gens. C^est par k 
temple de la vertu, dit Cicéron, que ton arrive au 
temple de la gloire. 

Quels droits à l'estime publique pourraient donc 
avoir des nobles et des guerriers totalement dépour- 
vus de grandeur d'âme, de vrai courage , de sentimens 
généreux? Une nation peut-elle avoir une considéra- 
tion sincère pour des courtisans occupés à flatter à ses 



(i) Le mot généreux vient du mot latin genus , qui signifie 
race illustre ; on a toujours supposé qu^un homme bien né deTaît 
avoir des sentimens plus nobles que les autres , et se montrer 
capable de plus grands sacrifices pour la patrie. 
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dépens le despote qni la dépoîiille, ou pour dés gner- 
riers dont la fonctioii est de tenif leurs concitoyens 
Èotxs le joug de Foppf ession ? Non ; des hommes de 
ce caractère ne peuvent aucunement prétendre à Fes- 
iiine qui constitue le véritable honneur; ils peuvent 
Kien en imposer par leur faste et leur arrogance, ils 
jpeuvent inspirer de la crainte, ils peuvent arrache* 
des signes extérieurs de complaisance et de respect ; 
mais ils n'obtiendront jamais ni des hommages sii>- 
cères, ni la gloire, cpn ne sont dus qufâ la générosité, 
au patriotisme, à la vertu. • 

Comment le pouvoir de nuire donnerait-il quel-- 
ques droits à Festime des hommes? Ce serait se for- 
iQer des idées bien fausses de Phonneur que de le 
croire compatible avec le vice, la licence, la perver- 
sité. C'est néanmoins dans ces désordres que tant de 
prétendus nobles et de guerriers ne rougissent pas 
de le faire consister. On v^t souvent les hommes les 
plus coupable», les plu» itotésy les plus dignes da 
mépris des honnêtes gens, s'annoncer comme des 
gens d^honnew^ se présenter impudemment dans 
toutîès les compafgnies; à l'ombre d'un grand nom, 
ou d'un grade nïilitaire, braver insolemment le» 
regards, et recevoir même très- souvent un accueil 
&vorable. Les friponneries les plus basses, les dette» 
les plus frauduleuses ne les font point exclure de ia 
bonne compagnie. Sous des gouvernemens injuste» 
ou faibles, les grands sont assurés de Pimpunité; les* 
crimes lés plus avérés ne les exposent pas à la rigueur 
des lois; on cramdrait que leur châtiment ne désho- 
norât leurs familles. Comme si les crimes n'étaient 



V 
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point personnels, comme si ces crimes ne désliono- 
raîenl pas bien plus que Féchafaud (i)! En un mot, 
la naissance est un manteau qui couvre toutes les 
iniquités. 

En tenant ainsi une balance inégale entre des sujets 
qui devraient jouir d'un droit égal à la justice, des 
princes injustes ou faibles ne semblent-ils pas livrer 
le citoyen obscur à la discrétion des grands? Voilà 
comment un mauvais gouvernement, peu content 
d'opprimer les peuples , les abandonne indignement 
aux outrages et aux attentats d'une foule de tyrans 
subalternes qui, assurés de n'être point punis, font 
éprouver leur licence à leurs inférieurs. Ce n'est sou- 
vent que par le vice, plus audacieux, que les nobles 
et les grands se distinguent du vulgaire, et s'élèvent 
au-dessus de leurs concitoyens; ils les méprisent 
parce qu'ils sont trop faibles pour pouvoir leur 
résister. 

Si des souverains accordent l'impunité à ceux qu'ils 
daignent favoriser, l'homme de guerre se la procure 
à lui-même au moyen de sou épée, toujours prête à 
percer quiconque oserait lui témoigMr le méprisqiie 
ses vices devraient lui attirer (2), Il résulte un très- 



(i) En 17^3 Je lorJ Ferrers , d'iiiie maisoD alliée à ia maison 
royale , fut pendu publiquemenl à Londres pour avoir assassiné 
son doniesliqne; ce qui n'vmpêciia pas son frère de prendre séance 
en sa plaredans la chambre des p;iiisd'Ang1t terre. Dans les autres 
royaumes de l'Europ»', l«s grands seigneurs ne sont punis exem- 
plairement que pour cause de rébellion contre le souverain ou ses 
ministres; It-s crimes contre la nation sont aisément pardonnes. 

(i) L'usage de porter F- pée dans les villes, en temps de paix, 
au milieu de ses contitoyens, est un reste de barb»ri- gothique, 
qui, vu les accidens et les crimes qu'il produit, devrait être aboli 
dans toute nation policée. Cet usage était inconnu des Grecs et des 
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grand mal ^ dans le commerce du monde, d'un pi;é- 
jugë sauvage qui fait passer pour honorable un courage 
aveugle et forcené, et qui souvent empêche un fripon, 
un escroc, un homme très -méprisable, d'être juste- 
ment réprimandé ou banni de la société. Des person- 
nages de cette trempe peuvent avoir la témérité de se 
battre; rien d<' plus ordinaire que de voir l'étourderie 
et la folie s'unir avec le vice et la pei^versité. D'un 
autre côté, l'homme le plus honnête et le plus brave 
peut succoniber sous l'adresse d'un impudent, d'un 
férailleur, d'un spadassin exercé. Pour éviter des que- 
relles et des combats on est souvent forcé de tolérer 
dans la bonne compagnie des impertinens, de fort 
malhonnêtes gens, que parce qu'ils savent se battre 
on ne peut en exclure, et qui se croient eux-mêmes 
des gens d'honneur. Ces funestes préjugés rendent la 
société militaire aussi désagréable que dangereuse. 

Cependant les lumières de la raison, en se répen- 
dant peu à peu, ont fait disparaître en paitie ces 
notions si contraires à l'agrément et au repos de la 
société. Des corps militaires, devenus plus sensés., 
«avent se débarrasser de ces querelleurs, de ces gla- 
diateurs effrontés qu'on regardait autrefois avec une 
sorte d'admiration. Un intérêt mieux entendu a fait 
enfin reconnaître que l'on pouvait montrer du cou- 
rage contre les ennemis de l'état sans être prêt à tout 

Romains , qui pourtant par la valeur guerrière ne le cédaient nullt- 
mentaux descendans des Francs, des Vandales ou des Vi^igolhs. 
En France, par un abus très'dan^ereux , des valets, des cuisiniers, 
des artisans portent Pépce, et souvent se croient «n droit d^insùlter 
des citoyens paLsibles qu'ils devraient à tous égards respecter. Le 

I valet d'un grand seigneur a rimperiinence de se croire fort au-dessus 

I êiuxk bon bourgeois. 
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iftoment à insulter^ à combattre, à ëgorgçr ses coo- 
citoyeus. Plus les hommes s'éclakéront^ et plus lei 
mœurs deviendront humaines ou sociable^. 

U est pourtant des militaires qui semblent r^retter 
encore l'antique barbarie de ces temps où les guer- 



'esprit militaire. Ainsi cei 
aveugles ^culateurs s'imaginent qu'au homme de 
guerre, poxu* conserver l'esprit de son métier^ doit 
être une bete féroce, pn sauvage, un brutal iocapabk 
de tout sentiment humain ou raisonaaUeJ , 

En effet 9 en voyant la conduite insensée du ploi 
grand nombre de ceux qui suivent la profession des 
aroies, Tétourderie et l'incurie qui président à leur», 
actions, le mépiis qu'ils montrent pour les règles d6 
l'équité et pour les bonnes mœurs, on serait t^acé 
de crcHre que la morale est totalement incompatible 
avec le métier d/ç la guerre, et que le militaire est 
destiné par son état à ne jamais réfléchir on faire 
usage de sa raison* 

Une poHtique aussi fausse qu'injuste a trop souvmt 
ado{^é ces inaximes pernicieuses ; croyaiu mieui 
s'attacher ses sddats , le despotisme les tint dam 
l'ignorance, et leur permit la rapine, l'injustice, et 
la licence dans les mœurs. Politique bien inoprudenls 
que celle qui lâche ainsi la bride à des meonsidérés. 






que celle qm lâche ainsi la bride à des meonsidérés, 
aveuglément emportés par toutes leurs passions! Le^ 
princes qui suivent de pareilles idées ne voient donc 
pas que ces satellites , à qui l'on permet l'injustice el 
d'exercer leur férocité contre les citoyens désarmés, 
finissent très-souvent par les exercer eiisuite contre 
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S souverain lui-nméme. CommentcoateDir les fureurs 
'uoe soldatesque abrutie ^ que Ton a pris soin d^en- 
petenir dans ie désordre? 

Ainsi ^ sans écouter les aiaximes d'une pT>lidque 
meugle et barbare , tout prince raisonnable , pour ^ 
»ropre sûreté et pour le bien de ses états ^ doit répri- 
mer h licence du soldat ; s'occuper des mœurs de ses 
Qaififs^ les inviter par des .récompenses à s'instruire^ 
SB y consacrant une portion du loi^r immense et 
3i$lûdieux que leur laissent en temps de paix leurs 
bnctions militaires. Par là le souverain se verra servi 
Mir des hommes plus habiles, plus expérimentés^ 
aoLoins turbulens , et les nations trouveront dans les 
ïobles et les guerriers des concitoyens plus utiles , 
^u$ sociables , plus dignes d'être aimés et considérés. 
- En général rien ne semble contribuer plus effica- 
sennent jà la corruption des mœurs d'une nation que 
ie gouvernement militaire : le désordre, la licence, 
a débauche qui l'accompagnent en tous lieux, sont 
jMir lui comiu uniques à toutes les classes de la so- 
ciété , et fixent surtout leur domicile dans les en- 
droits où les gensdepkerre font leur séjour. C'est là 
qu'on voit à chaque instant le guerrier travailler à la 
séduction de l'innocence , attaquer sans relâche la 
vertu des femmes , se venger de leurs refus par 
d'afireuses calomnies , en un mot , se jouer insokm- 
raaent de leur réputation et du repos des familles les 
plus honnêtes (x). 

(l) Il est un grand nombre de Tilles de garnison où le militaire 
est exclns de toutes les maisons honnêtes. Cette exclusion est due 
à la conduite impertinente de la plupart des officiers , surtout ayeo 
les femmes ; dont , par une vanité bien lâche , ils flétrissent souvent 
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Ajoutez à ces désordres la vanité , la frivolité, ViMtr 
tourderie, la fatuité, Farrogance, qui font, pool lu 
ainsi dire , le caractère distinctif de la plupart dcHr: 
gens de guerre, et qui rendent leur société dépUl^ 
santé pour les personnes sensées? Enfin le militaiiÇi' 
presque toujours désœuvré , rougirait de s'occuper; 
il se glorifie de son ineptie et de sa fainéantise'/ qWl 
croit honorables dans son élat ; il méprise, conum 
des pédans , ceux de ses camarades qui chercheat 
dans l'élude un moyen d'employer leur loisir utile- 
ment. 

On ne peut trop le répéter, l'ignorance et l'oisivelé 
seront toujours pour les guerriers des sources inta- 
rissables de désordres 5 de malheurs et d'ennuis. Os 
ne peuvent s'en garantir qu'en s'omant plus scir 
gneusement et le cœur et l'esprit. Qu'ils apprennent 
au moins en quoi consiste cet honneur dont ils 5e 
piquent, tandis qu'ils n'en ont pas souvent la plus 
légère idée ; qu'ils ne le confondent plus avec la va- 
nité 5 Farrogauce, Fimpudcnce, ou le vice effronté, 
qui ne peuvent que les rendre odieux et méprisables; 
qu'ils sachent que FinstructidBet les mœurs ne leur I1 
sont pas moins utiles qu'au reste des citoyens. 

Par une sotte vanité , que trop souvent l'on sub- 
stitue à la grandeur d'âme , à la noble fierté, à l'hon- 
neur véritable, lui luxe ruineux fait des ravages «f* 
freux dans les armées, et dérange la fortune de ceux 



la rcputatioQ lors même qu'elles Tont le moios mérité. .Est-il rieo 
de plQS bas , de plus indigne d^un homme d^honocur que ces listes 
infamantes, et souvent calomnieuses, par lesquelles des officiers ont 
rimpudence de déshonorer un sexe que tout honnête homme doit 
respecter, et dont il se fcraii même un devoir de cacher les faii>lesaes 
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<jm se consacrent à la défense de Fétat. 'C'est à ce 
luxe destructeur que des familles nobles sont rede- 
vables de rindîgence et de l'obscurité dans lesquelles 
on les voit souvent croupir. C'est à cette misère que 
Ton doit attribuer la dépendance scrvile dans la- 
quelle le despotisme tient continuellement une no- 
blesse que ses folles dépenses ont ruinée. En un mot, 
le luxe et la vanité des nobles et des guerriers ser- 
vent à consolider les chaînes qui les retiennent eux- 
mêmes sous le pouvoir des tyrans. 

C'est pour tout homme qui pense un spectacle 
étrange et digne^ de pitié que de voir à quel point 
l'opinion est parvenue à fasciner la noblesse et à la 
tromper sur ses intérêts les plus réels. Pour briller 
à la guerre par une dépense qui surpasse ses forces , 
un noble, un riche propiiétaire s'endette, engage ses 
terres, se dépouille de la fortune qu'il possède et 
dont il peut jouir; le tout dans la vue de plaire à 
une cour ingrate, des caprices de laquelle il sera 
forcé de dépendre le reste de sa vie. Pour remplacer 
les biens solides dont sa vanité l'a privé, il obtiendra 
quelquefois un grade, une pension précaire, quel- 
que distinction puérile , s'il est favorisé ; mais s'il 
n'a point la faveur , il sera négligé et méprisé de 
ceux mêmes pour qui il a eu la simplicité de se rui- 
ner. En un mot, c'est à des espérances chimériques, 
à des préjugés trompeurs, au hasard , que tant de 
guerriers et de nobles ont la folie de sacrifier leur 
fortune, leur repos, leur honneur, leur vie, et très- 
souvent la patrie , dont ils se disent les défenseurs. 

Une politique moins perfide et plus éclairée devrait 
réprimer un luxe et une mollesse incompatibles 
TOME 2. 9 
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avec le métier de la guerre. Comment des homme» 
vraiment pleins de cam*age n'ont-ils pas la force de 
les mépriser? Des princes plus justes et plus sages 
banniront ces fléaux des armées pour introduire eo 
leur place la simplicité^ la tempérance, la frugalité^ 
la discipline , plus propres à fort^er les corps et à 
soutenir le courage. Quel spectacle révoltant pour 
des malheureux que les repas somptueux des cfaeft 
qui^ par leur luxe et leurs profusions^ aûament k 
camp, font nager dans l'abondance une foule de 
valets fainéans, tandis que le soldat, exténué de £i- 
tigue , manque souvent du nécessaire ! 

Que dirons-nous de ces plaisirs amenés k graiids 
frais ^ de ces théâtres , des amusemens frivoles ^ des 
jeux ruineux , d'une foule de prostituées , des dé- 
bauches continuelles que le luxe et l'habitude du 
yice rendent nécessaires à des guerriers corrompus 
et totalement efféminés? Il semblerait qu'une poli- 
tique affreuse se fait un principe d'affaiblir , de dé- 
truire les corps, la fortune et les mœurs de ceux 
qu'elle destine à la défense de l'état. Telle est la ré- 
compense que le despotisme réserve communéoient 
aux insensés qui ont eu l'imprudence de soutenir son 
injuste pouvoir ; il les corrompt, il les ruine, et les 
abandonne ensuite au repentir , à la imsere , aux 
infirmités, au mépris. Par une loi cc^^stante de la 
nature, dont le noble et le guerrier ne sont point 
exceptés, il n'est point de désordre qui ne trouve 
tôt ou tard son châtiment sur la terre. Les gens de 
guerre font souvent le mallieur des nations sans se 
rendre eux-mêmes plus fortunés. 

Rentrez donc enjfin eu vous-mêmes , grands , 
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HoÎdIcs et guerriers ! ouvrez les yeux sur de vains 
préjugés qui depuis trop long-temps vous aveuglent. 
Apprenez à mieux connaître l'honneur, auquel vo- 
tre rang et votre profession semblent devoir vou% 
attacher plus particulièrement. Faites-le consister 
dans le ctroit incontestable à l'estime de vos conci- 
toyens, et non dans une naissance qui n'est due 
qu'au hasard, dans des prérogatives et des privilèges 
contraires à l'équité , dans un crédit et des faveurs 
qu'un moment peut enlever, dans une vanité fas- 
tueuse qui vous ruine , dans une ignorance qui vous 
dégrade, dans une licence qui vous déshonore. De- 
venez citoyens dans des nations que vos ancêtres ont 
trop souvent asservies et ravagées. Ne soyez plus les 
fauteurs du despotisme, les contempteurs des lois ^ 
les ennemis qy^ueilleux des magistrats qui les sou- 
tiennent; de concert avec eux, soyez les défenseurs 
de la patrie qui ne peut exister sans justice, sans 
liberté, sans règles permanentes. Montrez- vous les 
vrais soutiens du trône , en l'établissant sur la féli- 
cité publique, à laquelle tout vous prouve que vous 
êtes intéressés, et que le souverain lui-nEiéme doit sa 
sûreté. Voilà la route qui conduit à l'honneur. C'est 
ainsi que vous serez véritablement estimés et distin* 
gués , et que vous transmettrez à la postérité des 
noms chéris et respectables. 
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CHAPITRE VIL 

Devoirs des magistrats et gens de loi. 

Ce qui vient d'être dit des grands et des nobles 
peut donc encore s^appliquer aux magistrats, aux 
juges 5 aux organes des lois , à qui les nations ont 
assigné de tout temps un rang honorable parmi les 
citoyens. Des hommes destinés à rendre justice aux 
autres , à leur faire observer les conventions sociales, 
à réprimer leurs passions^ à punir les crimes au nom 
de la société, doivent se montrer dignes des respects 
du public par une équité inébranlable, par une pro^ 
bité à toute épreuve, par une intégrité parfaite, par 
une connaissance profonde des lois 8i compliquées 
et si multipliées qui composent la jurisprudence de 
tant de nations. Destinée à censurer et contenir les 
vices, à punir les déréglemens des autres, la magis- 
trature impose à ses membres une décence , une gra- 
vité particulière dans les mœurs, une conduite intacte 
et pure, totalement exempte des excès qu'ils doivent 
corriger. 

Vn magistrat inique, vendu à la faveur, qui se 
laisse séduire par la sollicitation, par le crédit, la 
richesse , l'autorité , est un monstre dans l'ordre 
social, c'est un bourreau. Le juge sans étude et sans 
lumières est capable par son ignorance de renverser 
les fortunes des familles et de pun^r l'innocence à 
tout moment. // n^j a points dit un magistrat cé- 
lèbre , de différence entre un juge méchcmt et un 
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Juge ignorant (i). Le magistrat livré à la débauche, 
à la dissipation, à la galanterie, aux plaisirs, est in- 
digne de sa place, il ne mérite que le mépris de ses 
concitoyens, et devrait être honteusement chassé du 
rang que ses mcae^urs déshonorent. Une censure très- 
sévcre devrait, comme chez les Romains , veiller sur 
les magistrats, purger les tribunaux des membres 
qui les dégradent. La magistrature est un état qui 
doit se distinguer par sa décence, par l'innocence 
de sa conduite, par la sagesse de ses jugemens, par 
sa pénétration et l'étendue de ses lumières; un ma- 
gistrat frivole , dissipé , sans étude , est une contra-* 
diclioh à laquelle la dépravation générale peut seule 
accoutumer les yeux. Le ministre des lois est fait 
pour les connaître ; le protecteur des mœurs doit 
avoir lui-même des mœurs ; cdui qui juge les autres 
doit craindre à son tour les jugemens du public , qui 
n'accorde son estime qu'au mérite personnel. 

Comment estimer un magistratlorsqu'il ne regarde 
sa place que comme un vain titre qui ne l'oblige à 
rien ? Comment respecter un juge ignorant , inap- 
phqué , esclave de ses plaisirs , qui s'avilit par ses 
vices et se méprise lui-même ? Comment considérer 
un juge dont les arrêts sont souvent dictés par la 
corruption et la débauche? Quelle idée se former 



(i) Le chancelier d^Aguesseau. Un autre magistrat se plaint du 
peu de luniiires des sénateurs de son temps. Plerumquè tamen, dit 
Cicéron, ad honores adipiscendos et ad rempuhlicam gerendam 
nudi veniunt et inermcSf nullâ cognitione rerum , nulld scientid 
ornati. Cicero , de Legibus. Le même orateur ditailleurs : Senatorius 
ordo vitio careat ; eeteris spécimen sU; nec uenlat quidem in eum 
ordinem quisquam vitii particeps. Cicjerq , de Legibus , lib. 3 , capo- 
ta et i S. 
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d'un sénateur assez petit pour imiter la vanité, le umM m 
les hauteurs^ les désordres mêmes que Fon ne trcHml j( 
qu'avec indignation dans un militaire étourdi? ïj[ 

Plusieurs causes semblent avoir concouru à l'a^ 
lissement de la magistrature : la multiplicité des kî% 
leurs contradictions continuelles^ leur obscurité ont 
rendu l'étude de la jurisprudence fastidieuse^ împes* 
sible même au plus grand nombre de ceux qui dr* 
vraient s'y livrer. Ck>mbien de travaux , de pénétra-* 
tibn et d'assiduité ne faut-il pas pour parcourir le 
labyrinthe que les 1ms accumulées présentent à cens 
qui voudraient s'en instruire! Aussi rien de phis rare, 
qu'un juge qui sache ou qui puisse savoir son otietîer* 
La tourbe des magistrats est guidée parla forin^ par 
la routine aveugle y â/sfvàs long-temps en possesôoo 
de décider du sort des hommes. De rol>scurité des 
lois et de leur multiplicité résulte non-aenlemenl 
l'ignorance des juges , mais encore l'imposture etJa 
mauvaise foi d'une foule de praticiens qui enlacent 
adroitement les citoyens dans leui^ filets pour dévo-- 
rer leur substance , et qui , surprenant haÛlement la 
religion du magistrat, font souvent triomplier l'injus- 
tice et la fraude. Une jurisprudence ténébreuse eC 
com{diquée est une source de crimes et de maus 
dans les nations opulentes et policées^ jdus malheo-* 
reuses à cet égard que les nations les plus pauvres et 
les plus barbares. 

La vénalité des offices de la magistrature, intro- 
duite par l'avidité ou les prétendus besoins de quelr 
quesgouvernemens, a rempli les tribunaux de sujets 
à qui l'opulence tenait lieu de science , de mérite et 
de vertu. Le droit de juger les peuples fut vendu à 
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une foule d'hommes dépourvus des connaissances et 
des qualités nécessaires pour s'acquitter dignement 
d'une fonction si noble. Ceux-ci transmirent ce droit 
éminent à une postérité qui , sûre d'hériter d'une 
place de ses pères y se crut dès lors dispensée de la 
peine -de les mériter. 

Lorsque le choix des ministres de la justice dépen- 
dit d'une cour communément corrompue^ les peuples 
n'eurent pas lieu de s'applaudir des magistrats qui 
leur furent donnés. L'étude et le concours devraient 
seuls faire adjuger les offices de la magistrature. 

Des magistrats y fiersde leur pouvoir^ en abusèrent 
souvent , et firent sentir d'une façon incommode le 
poids de leur âut6rité au reste des citoyens ; ceui-ci 
n'eurent que de faibles ressources contre les injustices 
ou les violences de ceux qui étaient destinés à les 
protéger. Ainsi la magistrature forma dans quelques 
états une classe à part , qui , profitant du droit de 
juger, s'arrogea bientôt celui de dominer et d'oppri- 
mer : au lieu de faire aimer son pouvoir par son 
affabilité , sa modération , sa justice j au iKeu dt 
s'attacher les différens ordres de l'état par un zèle 
sincère pour le bien général ^ au lieu de se faire con- 
sidérer par son mérite et ses lumières, le mi^pistrat, 
enivré de sa puissance précaire , ne voulut que se 
rendre redoutable à ses concitoyens. 

Croofléedeses prérogatives, qu'elle voulut toujours 
étendre , on vit quelquefois la magistrature s'efforcer 
de former sans l'aveu des nations une sorte d'aris- 
tocratie qui fit otubrage aux souverains ; sous pré- 
texte de défendre les lois et les droits des peuples , 
les magistrats prétendirent représenter les nations ; 



l56 LA MORALE UNIVERSELLE. ^ 

mais ces prétentions, qu'une conduite équitable , io- Ile 
tègre et mesurée , eût peut-être fait adopter , déplurent |§ 
à la noblesse jalouse qui , comme on a vu , regrette lé 
toujours pour elle-même un droit dont son impru- |<l 
dence Fa fait déchoir. D'ailleurs les vues ambitieuses 
des magistrats ne furent point appuyées par les diffé- 
rentes classes perpétuellement divisées. Le despo- 
tisme combattit donc et subjugua sans peine un corps 
sans force réeUe , et qui par son arrogance , son peu 
de lumières , son indifférence pour le bien de l'état, 
avait anéanti l'attachement et la considération du 
public, sans lesquels aucun corps ne peut long-temps 
se soutenir. » 

Pour acquérir de la consistance , qui n'est Feffelque 
de la considération publique, l'équité, les lumières, 
le mérite et la vertu sont nécessaires aux corps comme 
aux individus. Un corps dont les membres sont 
corrompus et divisés ne peut jouir que d'une puis- 
sance précaire. Tout corps qui se fait des intérêts 
séparés de ceux de sa nation ou des autres corps de 
l'état ne peut long - temps résister à la force, aux 
artifices , aux pièges du despotisme, qui cherche sans 
relâche à diviser et démolir tout ce qui peut mettre 
obstacle à ses fantaisies. 

Le despotisme fut et sera toujours l'ennemi des 
formes et des lois, qui souvent le gênent ou le retattlent 
dans sa marche insensée. Le despote hait et méprise 
le magistrat, qui , défenseur des lois de son pays, lui 
rappelle toujours l'importune idée de l'équité. Ne 
soyons donc pas étonnés en voyant que l'étiquette 
des cours monarchiques et despotiques a mis une 
très-grande différence entre la noblesse militaire et 
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la magistrature même la plus élevée : Thorame de 
guerre présente au chef de la société un esclave par 
état, dévoué à toutes ses volontés , tandis que l'homme 
de loi lui présente un défenseur des droits du peuple, 
un ministre de l'équité , avec lesquels un mauvais 
gouvernement est continuellement en guerre. 

Les despotes , affamés d'une autorité sans bornes, 
éprouvent une antipathie naturelïe pour la vérité, pour 
les formes , les règles , les lois et leurs interprètes ; 
l'intégrité des magistrats déplaît à des cours injustes^ 
leur résistance la plus noble est Une révolte aux yeux 
d^'un priuce entouré de courtisans toujours vils et 
soumis. Les remontrances les plus humbles fatiguent 
des souverains que la vérité ne peut qu'effaroucher; les 
plaintes les pluslégitimes alarment des ministres et des 
favoris, communément les vrais auteurs de caldmités 
nationales, et qui ont le plus grand intérêt qu'aucun 
cri ne réveille le monarque endormi par leurs soins. 
En un mot , le prince et sa cour ne voient dans des 
magistrats fidèles à leurs devoirs que des censeurs 
inconmiodes , qu'il faut réduire au silence, ou rendre 
complices des désordres qu'ils voudraient arrêterî. 

Les lois sont inutiles quand il existe dans l'état une 
autorité plus forte que la leur. Sous un gouvernement 
injuste la justice n'est qu'un fantôme fait pour effrayer 
les faibles , et qui n'en impose aucunement aux puis- 
sans, La magistrature est un vain titre, qui ne donne 
ni fixité , ni pouvoir,, ni considération réelle. Les 
tribunaux, destinés à se prêter aux volontés momen- 
tanées du prince ou de ses favoris, ne peuvent suivre 
aucun principe constant , et doivent faire plier les 
lois sous les caprices des grands. Le magistrat n'est 
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plus alors qu'un yû esclave , à tout moment forcé dâ 
renoncer à la fortune , ou de perdre sa Kberté , sa w 
même ^ s'il refuse de sacrifier smi honneur et aa 
conscience aux fantaisies variables du maitre on de 
ses agens. Sous de tels chefs le juge doit s^arnier d'an 
cœur d'airain; il doit trouver coupables et détruire 
les victimes les {dus innocentes dès que le despo- 
tisme lui ordonne de frapper. Le despotÎMiè m'a , 
jamais tort ; il s'arroge le pouvoir de créer le jum 
et l'injuste ; lui déplaire est un crime ^ lui obéir est 
l'unique devoir et l'unique vertu. 

En un mot le magistrat dégradé par la servîtodo 
ne devient qu'un automiate qui reçoit les impul^k)iM 
que le crédit, la sollicitation, la puissance lui donnent : 
Û se méprise lui-même , et ne s'attire que la haine d 
le mépris des autres , et cherche en vain dans le fiwte, 
l'opulence, la dissipation , à s'étourdir sur les remorcb 
qui se renouvellent en lui. Les ministres de la fosûce 
deviennent les plus injustes , les plus cruel», les phw 
méprisables des hommes , sous la tyraniûe-^ dont 
l'injustice est la base, et la cruauté le soutien^ 

Pour un homme de cœur , est-il une position phw 
affreuse que celle d'un magistrat honnête qui , forcé 
de prêter ses secours à la tyrannie et à ses agens, se 
trouve continuellement obligé d'inquiéter les fstmilles 
et de vivre dans un commerce perpétuel avec des 
espions, des sycophantes, des délateurs; en vin mot, 
avec des hommes infâmes, les seuls qui soient 
disposés à se prêter aux vues d'une administradon 
violente et soupçonneuse ? Un gouvernement est 
bien lâche et bien petit quand il se sert de pamls 
instrumens ! un magistrat est bien grand lorsque 
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SOUS le despotisme il conserve son iniëgritéelFamonr 
des citoyens ! 

La magistrature ne peut être honorable et con- 
sidérée que lorsque , fidèle à ses devoirs , elle remplit 
noblement ses augustes fonctions; elle ne peut être 
î^iytement respectée et chérie que sous un gouverne^ 
ment équitable qui lui laisse la liberté de se con--> 
finrmer à là raison , aux lois ^ à sa conscience^ à son 
honneur. En simplifiant la jurisprudence^ en la rea* 
dant plus claire^ en élaguant prudemment cette mul* 
ûtude de lois et de coutumes obscures^ injustes^ 
contradictoires , sous lesqueUes tant de peuples sont 
accablés, les magistrats n'auront plus tant de peine a 
se procurer les lumières nécessaires à leur état. Deâ 
lois plus précises et [dua claires n'auraient pas besoin 
d'écre sans cesse commentées , expliquées , inter-> 
prêtées : les décisions des juges seraient plus stables 
et mcâns arbitraires : la raison et l'équité naturelle 
anéantiraient l'hydre de la chicane qui dévore les 
nations , qui ruine les familles ^ qui si fréqu^n-^ 
meut fait succomber le bon droit : enfin une râbrme 
sage soulagerait les peuples du ferdeau insupportable 
de tant de juge» , de tribunaux y de suppôts de la jus- 
tice dont ils sont écrasésl^Un bon gouvernement ne 
devrait-il pas préférer le bonheur de commander k 
des sujets paisibles , honnêtes et justes^ au mépri- 
sable avantage de profiter de leurs procès et de leurs 
querelles ? Un gouvernement équitable devrait-il 
tolérer des nuées de sauterelles affamées qui dévorent 
impunément les moissons du citoyen ? La crudle 
administration de la justice, et les iniquités sans 
nombre auxquelles on est expos^ dès qu'on poursuit 
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ses droits, sont un des plus grands fléaux dont les- 
nations soient partout accablées. I 

En attendant une réforme salutaire qui , comme 
on a fait voir, ine peut être opérée que par un gou- 
vernement instruit de ses vrais intérêts, tout magis- 
trat qui voudra mériter sa propre estime et les res- 
pects du public , s'attachera fortement à la justice , 
défendra courageusement ses droits, sacrifiera géné- 
reusement sa fortune , son crédit, une faveur incer- 
taine, à la satisfaction permanente qui suit toujours 
une conduite irréprochable : il quittera son état lors- 
qu'il n'y trouvera plus la possibilité d'être juste ; il > 
portera dans la retraite un contentement intérieur 
que l'homme honnête doit préférer à tout: il n'y sera 
même privé ni des opplaudissemens ni de la gloire 
qui, même au milieu de la plus grande corruption 
des mœurs, sous les gouverhemetisles plus -pervers 
dans les nations les plus frivoles , accompagnent la 
vertu. ' 

C'est dans l'estime de ses concitoyens, et non 
dans la faveur d'une cour souvent injuste et tyran- 
nique, que le magistrat doit faire consister sa gloire. 
La persécution rendit toujours le grand homme plus 
intéressant et plus cher a^ honnêtes gens ; à l'ad- 
miration que le courage est fait pour exciter se joint 
alors l'altendrisjsement de la compassion- Tels sont 
les sentimens que tu fis naître dans tous les coeurs 
honnêtes et sensibles, illustre Malesherbes (i), lors- 



(i) Premier président de la cour des aides de Paris, qui fut 
dépouillé deea charge et exil4par le chancelier'de Mau|>eoi)j en 1771* 
Ce grand magistrat fut surnommé h dernier des FrahcaU. 
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que le pouvoir odieux d'un ministre cruel te priva 
de ta dignité, de ta fortune , de Ion état, et te força 
d'enfouir dans la solitude tes sublimes talens, dont tu 
fêtais si noblement servi pour faire entendre jusqu'au 
irône les cris de la liberté expirante de ta patrie ! 

L'Europe entière n'a-t-elle pas pns part à tes 
peines, généreux La Chalotais, lorsque;, sans respect 
pour ton âge , tes barbares ennemis machinaient ta 
ruine , et déjà te préparaient des écha&uds (i) ? 

La tendresse publique n'a-t-çUe pas accompagné 
la prison et tes disgrâces, jeune duPaty ! toi qui fis 
voir la fermeté d'un sénateur consommé, dans l'âge 
même des plaisirs et de la frivolité (2) ? 

11 est donc des consolations , des récompenses , 
des honneurs, et même des applaudissemens publics 
pour les magistrats généreux ,* ils sont chéris et 
vénérés au sein même des nations flétries par le des- 
potisme. Les esclaves les plus lâcheb ou les plus fri- 
voles ne peuvent s'empêcher d'admirer leurs défen- 
seurs, et de donner au moins quelques larmes passa- 
gères aux malheurs qu'ils s'attirent en prenant en main 
la cause de la patrie. Non , toutes les violences de la 
tyrannie ne pourront jamais ravir à la grandeur d'âme 
les hommages des cœurs sensibles et vertueux. Tous 
ceux qui auront le courage d'être utiles aux hommes 



(i) Caradeuc de La Chalotais, procureur général du parlement 
de Bretagne. 

(2} Mercier du Paty, avocat général du parlement de Bordeaux ^ 
qui, à l'age^de Tiugt'cinq ans, quoique allaqué d^une maladie dange- 
reuse , fut emprisonné cruellement par le chancelier de Maupeou, 
en J771 > et ensuite envoyé en exil. 
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en seront de leur vivant même fidèlemem réi 
pensés. 

Des magistrats vraiment nobles et grands , d«j: 
magistrats sincèrement .échauffés deFamour du bioi 
public, et détachés des petitesses deFamour propre, de 
l'intérêt particulier, deFespritdecorps, de leurs vaios 
privilèges, s'attireraient Faffeciion de tous leurs con- 
citoyens réunis fl'intérêts avec les défenseurs de leurs 
lois.Une magistrature animée de cet esprit patriotique, 
secondée par les vœux de tous les bons citoyens, 
deviendrait une barrière puissante contre le despo- 
tisme et la tyrannie. 

La justice et la vertu sont aussi nécessaires aui 
différens corps d'un état qu*à chacun des individus. 
Le vice , l'arrogance , l'orgueil , Fimprudence , mettent 
la division entre les classes diverses de la société , 
détruisent Fharmbnie sociale , et rendent chaque 
ordre trop faible pour résister à l'oppression. Une 
sotte vanité, un attachement puéril à de vaines préro- 
gatives, des prétentions souvent déraisonnables, des 
chimères , suffisent pour mettre la division entre des 
citoyens qui devraient se soutenir mutuellement : il 
en résuhe que tous tombent successivement dans les 
pièges du despotisme, qui finit par être lui-même la 
victime de sa propre vanité. 

Depuis le monarque jusqu'au dernier des citoyens, 
il n'est personne qui n'ait le plus grand intérêt au 
maintien de l'équité ,* chacun doit être juste, el 
faire le bien dans sa sphère ; chacun doit être chéri, 
considéré quand il remplit exactement les devoirs de 
son état. Par le sien , le magistrat est le ministre de 
l'équité, l'organe de la loi, et non son interprèfe, le 
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Ié£snseur du faible^ le refuge du pauvre, le conso- 
ateur de la veuve et de Forphelm , le protecteur de 
'innocent, la terreur du coupable, quelque grande 
j|uelque opulent qu'il puisse être. Tous les citoyens 
:»Qt besoin de la justice , sans doute; tous ont droit 
ïy prétendre : mais la loi doit siulout sa force au 
malheureux , à l'indigçnt , au citoyen dénué de 
secours; le cœur du magistrat doit toujours par préfé- 
rence s'ouvrir à l'infortuné, c'est lui qui a le plus 
grand besoin de justice : et pourtant c'est à lui qu'elle 
est pour l'ordinaire impitoyablement refusée ! 
. Enfin des magistrats attentifs, que leurs fonctions 
mettent tous les jours à portée de reconnaître les 
tnconvéniens des lois souvent injustes , et des usages 
nuisibles introduits parla barbarie ou par la tyrannie, 
devraient en représenter les mauvais effets au légis- 
lateur. Ces juges , ;inimés par l'humanité, devraient 
«urtout faire abroger ces tortures vraiment sauvages 
par lesquelles on multiplie , sans avantage pour la 
société , les tourmens des malheureuses victimes de 
la justice : iJs devraient encore faire mitiger des lois 
de sang qui rendent la peine de mort trop fré- 
quente en la décernant contre des délits qui ne mé- 
ritent nullement un châtiment si terrible , par lequel 
les nations sont privées de beaucoup d'hommes dont 
, elles pourraient éprouver les services. En un mot, le 
; magistrat , même en punissant le crime , ne doit pas 
' montrer de colère , ni se dépouiller des sentimens 

d'humanité. 

• Au milieu de l'obscurité, de la déraison , des con- 
tradictions perpétuelles , et même de la perversité 
que l'on voit régner dans la jurisprudence qui sert 
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de règle à bien des nations , il est très-difficile que 
la saine morale , toujours conforme à la nature, 
trouve des préceptes qu'elle puisse donner avec 
succès à la plupart de ces hommes dont la profession 
est de guider , de défendre , d'éclairer les citoyens 
dans leurs démêlés juridiques , et de les conduire 
dans l'affreux dédale des formes qui trop souvent 
servent à rendre l'accès du temple de Thémis inac- 
cessible aux citoyens. Cette morale parlerait en vain 
à des mercenaires toujours pi êts à prendre la cause 
du riche injuste, de l'oppresseur puissant, du plaideur 
de mauvaise foi contre le pauvre , l'innocent et le 
faible. Quelle conscience ou quel front doivent avoir 
ces guides trompeurs, ces appuis de l'injustice qui', 
par d'affreuses connivences avec leurs perfides con- 
frères , par des menées criminelles , des trahisons, 
des détours, des chicanes et des formes insidieuses, 
se glorifient quelquefois des victoires infâmes qu'ils 
ont remportées sur le bon droit ? Est-il un attentat ! 
plus détestable et plus digne d'être châtié que celui ; 
de ces impudens qui font métier de tromper sciem- 
ment les juges et de leur faire dicter des arrêts favo- 
rables à l'iniquité ? Au défaut des lois , l'opprobre 
nedevrait-il pas s'impiimer sur le front de ces voleurs 
autorisés qui par mille moyens ingénieux trouvent le 
secret de ruiner en procédures les familles les plus 
opulentes , et d'absorber en frais les prétentions des 
créanciers? Est-il un citoven sûr de sa propriété dès 
qu'il tombe entre les mains de ces vautours rongeurs 
dont rien ne peut assouvir la rapacité ? Enfin quelle 
protection l'homme honnête peut-il attendre des lois, 



LA MOBALE UKlVERSELt^. l45 

i}ui lie sont trop communément que des pièges tendus 
^ à f innocence, à la implicite , à la bonne foi ? 

Dans bien des nations , se défendre dans la cause 
la plus juste , c'est s exposer à la ruine. Les formes 
- dans tous pays semblent donner des avantages ines- 
timables aux plaideurs de mauvaise foi (i). La mul- 
' tiplicité des lois , souvent contradictoires , rend^ la 
'Jurisprudence incertaine , impénétrable , arbitraire 
pour ceux mêmes qui s'en occupent uniquement; elle 
fait que les juges les plus intègres sont surpris à tout 
. moment par des praticiens (usés , qui se font une 
y gloire de triompher dans les causes les plus désespé- 
\ Tées. En général les gens de loi sont , chez presque 
1 tous les peuples , l'un des plus grands fléaux dont ils 
,i soient tourmentés. Les ministres de la justice sont 
très-souvent ceux qui lui montrent le mépris le plus 
[ outrageant. 

Ce serait cependant être injusiie que d'envelopper 

i: dans la même condamnation tous ceux qui professent 

!, la jurisprudence. Il se trouve dans leur nombre des 

î hommes honnêtes, nobles , vertueux , qui gémissent 

' hautement de Finiquité des lois , de l'absurdité 

dés formes , du brigandage de leurs indignes con- 

' frères. L'innocence délaissée rencontre souvent en 

' eux des champions généreux qui osent la défendre 

contre la puissance altière. L'indigent opprimé fut 

souvent garanti des entreprises de la force par des 



(i) Un-avocat célèbre disiiit que ^lorsqu'une cause est évidemment 
juste f le plus sage est de s'accommoder ; mais ^ue , lorsqu'elle est 
douteuse , il faut plaider. On remarque en général que les habiles 
■' gens de loi sont ceux qui plaident le moins. 

TOME 2. lO 
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protecteurs courageux et désintéressés. Des plaideurs 
acharnés ont plus d'une fois dHmé leur animositë 
par les conseils pacifiques de jurisconsultes bien- 
làisans qui les ont préservés de la ruine. En un mot, 
si parmi les^uppots de la justice on trouve commu- 
nén^nt des êtres méprisables par le trafic honteux 
qu'ils font de leurs talens , d'autres nous montrent 
des exemples éclatans de vertu, de justice et de géné- 
rosité. Bien plus , un ordre d'hommes que la gran- 
deur orgueilleuse se croit en droit de mépriser a 
donné y dans les plus grands dangers, des marques 
d'un palriotisnae , d'une noblesse , d'un coui:age , 
d'un véritable honneur , inconnus aux fiers esdaVes 
dont les cours sont remplies , et que leurs lâches 
coeurs seraient incapables d'imiter (i). Ces lions in- 
domptés à la guerre deviennent très-souvent des 
moutons à la cour. 

Gardons-nous dbnc de confondre des citoyens 
respectables , tels que ceux dont on vient de parler, 
avec la troupe méprisable de ceux pour qui l'étude 
des lois n'est qu'un moyen d'exercer impunément le 
brigandage le plus affreux. Au milieu même des périls 
oii des lois confuses et très-souvent injustes mettent 
les nations , il est utile que des citoyens honnêtes en 



(i) Les anDalfS de la France conserreront à la postérité ]<*« noms 
illustres des La Chalotais , des Lamoignon de Malesherbes , magistrats 
autant distingués par des talens sublimes que par leur fermeté dans 
Finforlune , et par le courage qu'ils ont opposé aux fureurs du 
despotisme. Ces mêmes annales n^oublieront pas de transmettre aux 
racfs futures le nom respectable du généreux Target » aTOcat au 
parlement de Paris , dont la grande àme a résisté constamment aux 
8éJuctîons et aux menaces de la tyrannie. 
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démêlent le chaos , et nous avertissent des éeueils 
contre lesquels nous pouvons à tout moment échouer. 
Quoi de plus estimable que des hommes modérés 
dont le sang froid puisse apaiser les passions et l'hu- 
meur querelleuse d'une foule d'insensés toujours prêts 
à s'attaquer ? Est-il une fonction plus noble et plus 
honorable que celle d'un avocat à qui ses Imnières 
et sa probité attirent la confiance du pubhc ^ dont le 
cabinet devient un sanctuaire respecté , qui se rend 
le conseil, l'arbitre, le juge de ses concitoyens ? Pdr 
des voies licites et très -honnêtes un jurisconsulte 
' estimé n'acquiert-il pas facilement* et sans remords 
une fortune dont il n'a point à rougir ? 

1 elle est en général là conduite que la morale 
semble indiquer à ceux qui se destinent à l'étude des 
lois , que tant de causes concourent à rendre si 
pénible. C'est à des gouvernemens plus sages , plus 
justes , plus vertueux, qu'il appartient de former une 
jurisprudence plus claire , plus conforme à la nature 
et aux besoins des nations. Voilà le seul moyen de 
faire disparaître une engeance affamée qui dévore 
impimément la substance des citoyens, et. qui dçtruit 
souvent dans les esprits les idées les plus naturelles 
du juste et de l'injuste. Tacite regarde avec raison la 
multiplicité des lois comme le signe indubitable d'uû 
mauvais gouvernement et d'un peuple corrompu (i). 

(i) //i pessimd aufm republicâ plurimœ leges* 
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CHAPITRE Vin. 

Devoirs des ministres de la religion. 

Il n'entre pas dans le plan de cet ouvrage , uni- 
quement destiné à développer les principes de la 
morale naturelle , d'examiner les fondemens des 
religions variées que nous voyons établies dans les 
diverses contrées du monde. Quelles que soient lès 
idées que les différens peuples se forment de la IMvi- 
nité , ou du moteur invisible de la nature , ce fut 
toujours à la bonté de cet être quelles hommes 
l'endirent leurs hommages ; ils ont dû supposer qu'il 
leur voulait du bien, qu'il écoutait leurs prières, 
qu'il avait la puissance et la volonté de les rendre 
heureux ; d'où ils ont dû conclure que l'homme 
devait faire du bien à ses semblables pour se confor- 
mer aux T^es de cet être bienfaisant. Envisagée sous 
cette face, là religion ne peut être que la morale natu- 
relle , ou les devoirs de l'homme confirmés par l'au- 
torité connue ou présumée du maître de la nature et 
des hommes , qui ne peut contrarier les lois aux- 
quelles leur conservation et leur bien-être sont visi- 
blement attachés. 

Suivant les principes de toutes les religions, les 
qualités morales et les volontés divines doivent servir 
de modèle et de règle aux hommes; tous les cultes 
qui supposent la Divinité méchante^ cruelle, injuste, 
vindicative, ennemie des hommes, en un mot , im- 
morale , ne peuvent être regardés que comme des 
superstitions et des mensonges inventés par des 
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imposteurs intéressés à troubler le repos du genre 
humain. Toute morale serait inconciliable avec un 
système religieux qui supposerait un dieu despote 
ou sans règle , aux yeux duquel les malheurs des 
nations et les pleura des mortels seraient un spec- 
tacle amusant. Jupiter lui-même , dit Plutarque , 
n^a pas le droit cPétre injuste. Un dieu , dit Cicé- 
ron, cesserait d^étre dieu, s^ il déplaisait âV homme. 
Ailleurs cet orateur philosophe représente. Dieu 
comme le protecteur et Vami de la vie sociale. "il 
est parfaitement d'accord avec la sag^se éternelle, 
qui déclare que la société des enjans des hommes 
fait ses délices les plus chères (i). 

Cela posé y toute opinion, toute doctrine, tout 
culte, qui contrarient Ja nature de l'homme raison* 
nable et vivajît en société , doivent être rejeté» 
comnig^' contraires aux intentions de l'auteur de la 
nature humaine : tout système religieux qui porte- 
rait à violer la justice, la bienfaisance, l'homanilé, 
ou à fouler aux pieds les vertus sociales , doit être 
détesté comme un blasphème contre la Divinité : enfin 
toute hypothèse qui produirait ^i son nom des disr- 
sensions, des haines, des persécutions et des guerres, 
doit être regardée comme un mensonge abominable. 

Nous avons donc des moyens de jugersi une re- 
ligion est bonne ou mauvaise, c'êsi-à-dipe conforme 
ou contraire aux idées que l'on se fait de la Divinité. 
D'après ces principes, qui paraissent incontestables, 
la religion la plus con>vénableà la morale, à la nature 
de l'être sociable, à la conservation , à l'harmonie, 

■ ^B ■ III ■! I - - -r II Ml 

(i) Voyez CiCER de Legib, 3. — Prçuerb, cap. 8 , ycxs. Zi. 
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k la paix des nations , doit être préférée à des opî* 
nions opposées^ qui devraient être proscrites avec 
indignation. Ce n'est que la conformité avec les pré- 
ceptes de la morale naturelle qui peut cootstituer 
l'excellence d'une religion^ et fixer sa prééminence 
sur tant de superstitions dont les honunes sont in- 
fectés, 

La morale est donc^ relativement au monde oii 
nous .vivons, la pierre de touche de la religion^ et 
l'objet qui. intéresse le plus la société politique. Si 
la théologie règle les pensées des hommes sur dès 
objets célestes et surnaturels, la morale se contente 
de régler leurs actions, et de les diriger vers leur 
/>lus grand bien sur la terre. Si la religion promet 
des récompenses ineffables à la vertu, et menace le 
crime de chàtimens rigbureux dans une autre vie, 
la moi;ale promet dans la vie présente dea^éoom* 
penses sensibles à tout homme vertueux ; «le me- 
nace le pervers de chàtimens Irès-marqués; et ses 
arrêts confirmés par la société sont souvent fortifiés 
par l'autorité des lois. La société ne peut ni né doit 
s'occuper des pensées secrètes de ses membres, sur 
lesquelles elle n'a point de prise; elle ne peut les ju- 
ger que sur leurs actions , dont elle éprouve l'in- 
fluence. Pourvu que le citoyen soit juste, paisible, \ 
vertueux, et remplisse fidèlement ses devoirs dans sa 
sphère , ni la société ni le gouvernement ne peuvent 
sans foHe fouiller dans sa pensée, ou s'arroger le 
droit de régler ses opinions vraies ou Êiusses rela- 
tivement à des choses qui ne sont aucunement du 
ressort de l'expérience ou de la raison. Il doit être 
permis à l'homme d'errer à ses propres risques sur des 
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matières inaccessibles aux sens; maïs la société^ ou la 
loi , peut justement l'empêcher d'errer dans sa con- 
duite, et le punir lorsque ses actions nuisent à ses 
concitoyens. En un mot, c'est une tyrannie aussi 
cruelle qu'insensée de punir un homme pour n'a- 
voir pu voir dçs objets invisibles avec les mêmes 
yeux que les tyrans qui le tourmentent pour sa fe- 
çon pariicuUère de penser. D'un autre côté, un Dieu 
très-juste, très-puissant et très-bon, qui permet que 
les mortels s'égarent dans leurs pensées, ne peut pas 
approuver qu'on les tourmente pour leurs pensées 
diverses, qui ne dépendent point de leurs volontés. 
D'où il suit que la religion , d'accord avec la morale 
et la raison , défend de maltraiter le& hommes pour 
leurs opinions religieuses. 

Cependant rien n^a coûté plus de sang et de larmes 
aux nations que l'imposture qui persuade que la 
société est fortement intéressée à régler les opinions 
particulières des citoyens sur des. dogmes abstraits 
de la religion : cette idée qui ne peut venir d'une 
divinité bienfaisante , a produit des persécutions ,. 
des supplices multipliés , des révoltes sans nombre , 
des massacres affreux , des régicides, en un mot, lea^ 
crimes les plus destructeurs • Des prêtres ambitieux r 
ont voulu régner sur l'uuivers, subjuguer les souve^?; 
rains, établir leur empire sur les pensées mêmes des, 
hommes. Ils furent secondés par des Cmatiques zélés 
et par des imposteurs qui osèrent prétendre que le 
dieu de la paix et des miséricordes voulait que sa 
cause fût défendue [>ar le fer et par le feu; ils pous- • 
sèient la démence et l'efironterie jusqu'à soutenir 
que ce dieu se plaisait à voir fumer le satig humain,^, 
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et demandait qu on égorgeât tous ceux qui n'auraient 
pas des idées justes de son essence impénétrable! 

Des opinions si ^cruelles , si contraires aux notions 
que l'on se forme de la Divinité , ont souvent révolté 
des philosophes éclairés^ des gens de bonnes mœurs , 
et en ont fait des ennemis du dieu qu'on leur pei-. 
gnait sous deftraits si bizarres et si propres à çffrayer : 
frappés des excès qu'ils voyaient commettre en son 
nom, ils ont quelquefois rejeté toute relimon, comme 
incompatible avec les piincipes de la morale, et n'ont 
regardé ses ministres que comme des tyrans , des 
imposteurs, des perturbateurs de la société, des bri- 
gands lignés pour asservir le genre humain. 

Mais, à quelque degré que l'on porte le doute ou 
l'incrédulité , quelles que soient les opinions des 
hommes sur la Divinité, sur la religion et ses ministres, 
ces opinions ne changent rien à celles qu'ils doivent, 
se faire de la morale. Celle-ci a la raison et l'expérience 
pour base; elle se fonde sur le témoignage de nos 
sens ; soit que cette morale ait reçu la sanction de la 
Divinité, soit qu'elle ne soit point revêtue de cette, 
autorité surnaturelle, elle oblige également tous les . 
êtres sociables ou vivans avec des hommes. Celui qui 
n'aurait point la foi , qui ne croirait point une reli- 
.;t%ion révélée , ou une morale expressément confirmée 
par la volonté divine , ne pourrait pas pour cela s'em- 
pêcher d'admettre une morale humaine , dont la réa- 
lité est constatée par des expériences incontestables, 
confirmée par les suffrages constans de tous les siècles 
et de tous les êtres raisonnables : celui qui nierait 
même l'existence d'un drai rémunérateur de la vertu 
et vengeur des crimes ne pourrait pas refuser de 
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■ croire l'existence des hommes , et serait forcé de 
s'apercevoir à tout moment que ces hommes ché- 
rissent ce qui leur est utile, on considèrent la vertu, 
. tandis qu'ils méprisent le vice et punissent le crime. 
. Si , comme on a dit ailleurs (i) , les vues d'un homme 
ne s'étendaient pas au-delà des bornes de sa vie pré- 
sente 5 il serait au moins obligé de reconnaître que , 
pour vivre heureux et tranquille en ce monde, il ne 
~ peut se dispenser d'obéir aux lois que la nature 
u impose à des êtres nécessaires à leur félicité mutuelle. 
•En se conformant à ces lois évidentes , tout homme 
:. aura droit à l'affection , à l'estime , aux bienfaits de la 
1 société, quelles que soient d'ailleurs ses notions vraies 
^ ou fausses sur la religion. Bien plus, des hommes 
très-pieux ont cru que tous ceux qui suivaient la 
sagesse ou la raison pouvaient être reiçardés comme 
très-religieux , même quand ils seraient athées (2). 

Ces principes nous mettront à portée de juger la 
doctrine et la conduite des ministres de la religion. 
. Nous les réconnaîtrons pour les organes de la Divi- 
nité, les interprètes de l'auteur de la nature , lorsqu'ils 
nous parleront le langage de la nature, qui ne peut 
jamais être contraire aii bien de la société (3). Nous 
regarderons comme des organes de quelque génie 
malfaisant, comme des menteurs, ceux dont les pré- 
ceptes nous inviteraient au mal , ou tendraient visi- 
blementà rendre les hommes malheureux ouméchans. 



(1) Voyez la préface ou discours préliminaire, 

(2) CVslle sentiment de saint Justin, martyr. Voyez son y^/>o/o^ic. 
(5) Nunquam aliud natura , aliudsapientia dicit. 

JovÉNAL , snt. i4 1 vers 32i, 
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Enfin nous applaudirons la conduite et les moeurs de 
ceux qui seront vertueux , sociables , utiles à la société : 
et nous gémirons sur les égaremens de ceux qui par 
leurs actions se rendront haïssables et méprisables aux 
yeux des élres sensés. 

Le sacerdoce forma chez tous les peuples du 
monde un ordre très-dîstingué : ses fonctions sublimes 
lui firent partager avec les dieux la vénération des 
mortels. Les prêtres furent, comme on verra bien- 
tôt (i), les premiers sa vans ^ les premiers fondateurs 
des nations : une longue prescription leur donna , et* 
leur conserve en tout pays, le droit d'élever la jeu- 
nesse, d'enseigner la morale aux honnues, de diriger 
leurs consciences et leurs mœurs en cette vie de façon 
à les y rendre heureux; enfin ^ étendant leurs idées 
au-delà même du trépas, les ministresde la religion se 
proposent de guider Fhomme à une félicité plus ' 
grande que celle dont il jouit sur la terre. 

Borné dans nos recherches à ne nous occuper que 
des mobiles humains et naturels qui doivent porter 
l'homme à faire le bien en ce monde, nous ne nous 
élancerons pas par la pensée dans un monde qui ne 
peut être connu que par la foi : ainsi nous examine- 
rons seulement les devoirs qu'impose aux ministres 
des autels le rang qu'ils tiennent dans la société. 

Egalement rc^specté par les souverains et les 
peuples, le clergé occupe le premier rang, ou consîi- 
tue l'ordre le plus considéré dans toutes les nations : 
en vue des services qu'il rend ou qu'on attend de lui, 
il est pour l'ordinaire très-amplement doté; ses chefs, 



(i) Voyez le chapitre 9 de la présente section. 
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des membres les plus illustres , jouissent de posses- 
sions qui les mettent à portée de paraître avec splen- 
• deur aux yeux de leurs concitoyensJTantde marques 
,d!honneur, des distinctions si frappantes, des ri- 
cbesses accumulées imposent évidemment, surtout 
aux membres les plus favorisés du clergé, le devoir 
indispensable d'une reconnaiss^mce éternelle , d'un 
attacliement inviolable pour une patrie qui les comblé 
de bienfaits. Sans se rendre coupables delà plus noire 
ingratitude, des évéques, desi prélats, dans les nations 
européanes, doivent se signaler par leur patriotisme , 
par leur zèle à contribuer au bien-être , à la conser- 
: vation des sociétés qui ont généreusement contribué 
■ i leur félicité particulière. D'où l'on voit que le prêtre 
k doit , encore plus qlie tout autre , se montrer citoyen , 
F chérir son pays , défendre sa liberté , stipuler ses inté- 
L-rêts, s'occuper de la félicité publique, maintenir Jes 
droits de tous, enfin s'opposer avec noblesse aux pro- 
grès du despotisme, qui, après avoir dévoré les autres 
ordres de l'état, pourrait engloutir le clergé à son 
tour. 
Nul ordre dans un état n'est plus, respectable que 
pk clergé aux yeux des princes mêmes ; c'est donc 
au^ ministres de la religion qu'il appartient de faire 
1^ Connaître aux rois la vérité que des courtisans flat- 
F têtues ne leur montrent jamais. Au lieu de calmer les 
[ remords des tyrans par des expiations faciles , le prêtre 
; devrait remplir de terreurs salutaires fes âmes lâches 
€t cruelles de ces monstres qui causent tous les mal- 
heurs des peuples. 

Placés ûu grand jour, les prêtres devraient encore, 
plus par leurs exemples que par leurs discours , 
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exhorter les citoyens à Tunion , à la concorde , à Fhv ^ 
manité , à l'indulgence , à la tolérance pour les égi- ^ 
remens et les défauts des hommes. Un prêtre into- ^ 
lérant et cruel ne peut pas être Forgane d'un dica 
plein de patience et de bonté. Un prêtre qui &k 
immoler des hommes est un prêtre de l^oloch , et 
non de Jésus - Christ. Un prêtre persécuteur , un fa 
tique qui prêche la discordé, ne sont que des fourbei 
qui parlent en leur propre nom , et dont la lan 
est guidée par l'intérêt , -par le délire et là fureur. Ua^j 
inquisiteur qui livre un hérétique^ aux flammes 
évidemment un scélérat que Fintérêt de son co 
a changé en^une bête féroce. 

Disciples d'un dieu de pair dont le royaume! 
n'était pas de ce monde , les prê^s de nos contrées 
ne peuvent, sans outrager leur divin maître, refuser 
le tribut à César, ou se dispenser de contribuer aux 
charges de Fétat , sous prétexte d'inmiunités et 
droits divins : ils peuvent encore bien moins résistef 
aux puissances, soulever les sujets contre les souve- 
rains, exercer un empire sur les princes, les priver de' 
leurs couronnes , armer des mains parricides pour 
immoler des rois. Des prêtres coupables de parab ' 
attentats prouveraient à l'univers qu'ils ne croient 
pas au dieu qu'ils annoncent aux autres. 

Imitateurs d'un dieu qui naquit dans l'indlgencei 
successeurs d'apotres qui vécurent dans la pauvreté ,- 
les prêtres du christianisme ne possèdent rien ea 
propre. Dépositaires des aumônes que les fidèles ont 
remises en leurs mains, ils ne doivent jamais lès fer- 
mer quand il s'agit de soulager la misère. Un prêtre 
avare et sans pitié pour les pauvres serait un économe 



LA MORALE tHSTlVERSELLE.* 167 

nfidèle , un voleur , un assassin . Un prêtre inté- 
ressé , ainsi qu'un prêtre orgueilleux , ne pour- 
^ient sans démence ^se donner pour des disciples 
le Jésus. 

Occupés d'études pénibles , ou livrés à la vie con- 
templative , les prêtres ont des moyens d'amortir en 
feux-mêmes l'ambition, l'avarice, la vanité , le goût 
du luxe et de la volupté , dont les autres hommes 
Éont les jouets. La vie du prêtre doit être irrépro- 
fdiable;son état doit le garantir de la contagion du 
?Kce ; il es\ fait pour nous montrer en sa personne le 
Age , le philosophe que l'antiquité promettait vai- 
ÈSiement. 

Echauffés , attendris par les exemples touchans de 
3a primitive église, les prêtres chrétiens sont destinés 
A faire renaître entre eux les temps fortunés où les 
jfidèles n'avaient qu'un cœur et qu'un esprit. Des 
{aerelles interminables et continuelles seraient des 
icènes scandaleuses, très-capables de refroidir la 
confiance des citoyens; ceux-ci ne devraient trou- 
ver dans leurs guides que des anges de paix^ des 
œdèles de charité , des exemples vivans de toutes les* 
vertus sociales. 

Si , comme on ne peut en douter , les sciences 
sont de la plus .grande utilité pour les hommes, quels 
avantages inestimables ne pourraient pas lui procurer 
tant de cénobites et de moines richement dotés! Qui 
oserait se plaindre de leur oisiveté, et reprocher leur 
aisance ou leur opulence à des savans qui emploî- 
raient le temps que leur fournit la retraite à faire 
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des découvertes utiles , des expériences intéres- 
santes , des recherches ca|)ables de faciliter en tou| 
genre les progrès de Fesprit humain et les trayam 
de la sociéic ? 

Enfin les ministres de la rehgion , étant presque en 
tout pays exclusivement chargés de l'éducation de J| 
jeunesse , quelles obligations les nations ne devraient^ 
elles pas leur avoir, s'ils s'acquittaient avec soin de la 
tâche importante et pénible de façonner le cœur et 
l'esprit de ceux qui deviendront un jour des citôyeni! 
Le clergé serait sans doute le corps le plut utile , h 
plus digne de la confiance et de l'attachement def 
peuples j s'il remplissait les fonctions auxquelles 
semble destiné. 

Tels sont en peu de mots les devoirs que la 
sociale et la reconnaissance imposent aux minîstreili 
de la religion; en s*y conformant fidèlement, ils méiv|g 
teraient vraiment le rang et les richesses dont ib 
jouissent au sein des sociétés ; ils s'assureraient la 
vénération de leurs concitoyens ; ils seraient dei ci< 
hommes utiles et respectables aux yeux même A 
ceux qui , écoutant la voix de la raison , refuseraient f; 
de souscrire à leurs dogmes. Il est à présumer quek ? 
conduite d'un grand nombre de prêtres et de pas 
teurs, souvent si peu conforme à leur doctrine, c*!^ 
une des principales causes du dégoût que tant (fc ^' 
personnes éclairées conçoivent pour la religion : à h 
vue de l'esprit despotique, de l'ambition, de l'avi- 
dité , de l'intolérance , de l'inhumanité dont les doc- 
teurs et les guides des peuples se rendent souvent 
coupables , bien des gens rejettent cette religion 
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comme incompatible avec les principes les plus évi- 
dens de la saine morale. Tout homme ou tout corps 
^ui s'éloigae du chemin de la vertu travaille à sa 
projpre destruction. 

Un clergé sans lumières et sans mœurs prêche 
l^utenient l'irréligion et l'inciédulité. t n cor|)S trop 
P^ueili^eux pour faire cause commune avec les autres 
icitoyens ne peut avoir d'appui vraiment solide. Des 
prêtres ambitieux et turbulens déplaiaent également 
jlux souvemins et au reste des sujets. Des guides 
avides et corrompus perdent la confiance et l'affec- 
tion des peuples. Des docteurs dépourvus de science 
^ rendront méprisables aux yeux des personnes 
'éclairées.^ Enfin des prêtres fauteurs du despotisme 
et de la tyrannie ne peuvent manquer de devenir un 
^our la proie des despotes et^es tyrans : comme 
Ulysse dans l'antre du cyclope, ils auront l'unique 
avantage d'être dévorés les derniers (i). 



( I ) Les Jésuites , qui pendant plus de deux siècles çnt formé une 
•ociéié redoutable à toutTunivers par sa puissance , son crédit, ses 
îflirigues et âes riohesses, ont été constamment les trompettes de 
Vintolérance, les fauteurs de Pignorance, les flatteurs du despotisme. 
Un jésuite, confesseur de Louis XIV , rassura «a conscience sur un 
impôt que ce prince trouvait lui-même aussi injuste qu'onéreux, en 
lui disant qu'iZ était le maître des biens de tous ves sujets. C'est 
•ans doute en punition de cette maxime odieuse que nous ayons 
>u depuis peu d'années la société des jésuites détruite > sans aucune 
t^clamalion , dans toute TEurope , et dépouillée par lés princes de 
Bes richesses immenses. 

IVeque enim lex œquior ulla est, 

Quant necis artifices arte perire sud.' Ovin. 

» 
Cette doctrine jésuitique fut encore renouvelée en France à l'occa- 
sion de la destruction des parlemens , en Tannée 1771 , par Fabbé 
^u Bauld, curé d^£piais , ^ni vint exprès à Paris du fond de £.1 
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CHAPITRE IX. 

Devoirs des riches. 

Les richesses donnent et doivent donner à cerf^ 
qui les possèdent un rang distingué parmi leurs cott- 
citoyens. L'homme riche est j)our ainsi dire plus 
citoyen qu'un'autre; son opulence le met à portée de 
prêter à ses semblables des secours dont Findigènt 
est incapable; il tient à la société par un plus grand 
nombre de liens qui l'obligent de s'intéresser beaur 
coup plus à son sort que le pauvre, qui, n'ayant rien 
ou peu de chose à perdre, doit s'intéresser moins 
vivement aux révolutions qu'il voit arriver dans son 
pays. Celui qui n'a rien que ses bras, n'a point^ à pro- 
priement parler , de patrie , il est bien partout où il 
trouve les moyens de subsister; au lieu que l'homme 
opulent peut être utile à bien des gens, est en état 
d'assister sa patrie , au destin de laquelle il se trouve 
intimement uni par ses possessions , dont la conser- 
vation dépend de celle de la société. Tandis qu'au 
siège de Corinthe les habitans s'empressaient à 



province pour prêcher que les Français étaient esclaves , et nne 
leur roi était maître des biens, de la personne et de la vie dv ses 
sujets. Voyez Journal' historique de la révolution opérée dans la 
monarchie française , etc., t. 2, p. 47* 

En gcncial les chefs du clergé de France ont montré la joie la 
plus indécente quand les actes réitères du plus affreux dt spotisme 
eurent anéanti tous les tribunaux de leur pays. Faut-il que les 
ministres de la religion soient presque toujours Jes ennemis de la 
liberté des nations, ù laquelle ils sont eux-mcmes si fortement 
intéressés! 
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repousser l'ennemi par toutes sortes de moyens, 
Diogène, pour se moyer de leur embarras, s'amu- 
sait follement à remuer son tonneau. 

Ne soyons donc pas étonnés de voir que presque 
en tout pays les lois , les usjiges, les institutions, sou- 
vent injustes et ci'uelles pour les pauvres, ont été 
plus favorables aux riches, et montrent une partia- 
lité marquée pour les favoris de la fortune. Les grands, 
les puissans, les opulens dunent communément être 
préférés à des indigens , qui parurent moins utiles à 
la société. Cependant ces usages et ces lois furent évi- 
demment injustes, quand elles permirent aux heu- 
reux de la terre d'opprimer et d'écraser les faibles et 
les malheureux. L'équité, dont la fonction est de 
remédier à l'inégalité des hommes, dut apprendre 
aux riches qu'ils devaient respecter la misère du pau- 
vre, et cela pour leur propre intérêt. En effet, sans 
le travail et les secours continuels du pauvre, le riche 
ne serait-il pas lui-même dans la misère ; et ces 
secours venant à lui manquer ne le rendraient -ils 
pas plus malheureux que le pauvre lui-même? 

Ainsi la justice, d'accord avec l'humanité, avec la 
commisération et avec toutes les vertus sociales , 
apprend à l'homme riche à voir dans Findigent Van 
de ses associés, nécessaire à son propre bonheur, 
dont il doit mériter les secours en lui facilitant, en 
échange de ses peines, les moyens de subsister, de 
se conserver, de se rendre heureux à sa manière. 
C'est ainsi que la vie sociale met les hommes dans 
une dépendance mutuelle. Voilà comme les grands ont 
besoin des petits, sans lesquels ils seraient eux-^mêmes 
TOME 2. 11 
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petits. L'opulent , pour jouir de Taisance , des 
plaisirs, des commodités dit ta vie^ a besoin des 
bras et de l'industrie de Findigent, que sa misère 
rend laborieux, actif, industrieux. En un mot, la 
moindre réflexion nous prouve que dans la société 
les membres sont unis les uns aux autres par des 
nœuds indissolubles, que nul d'entre eux ne peut 
briser sans se faire tort à lui-même; elle nous fait 
sentir que nul citoyen n'a le droit de mépriser les 
autres, d'abuser de leur faiblesse ou de leur indi- 
gence, de les traiter avec hauteur ou dureté; elle 
nous montre que le riche est continuellement inté- 
ressé à faire du bien, sous peine d'être haï ou mé- 
prisé pour n'avoir pas rempli sa tâche dans la vie 
sociale. Le citoyen que la société fait jouir d'une 
grande somme de bonheur doit plus à cette société 
que les malheureux qu'elle néglige. 

Les riches peuvent être comparés aux sources, aux 
ruisseaux, aux rivières destinées à répandre leurs eaux 
pour féconder les terres arides , afin de leur faire pro- 
duire des plantes et des fruits. Le riche avare res- 
semble à ces fleuves dont les eaux pour quelque temps 
se perdent sous la terre. Le riche prodigue agit 
comme les rivières débordées qui se répandent dans 
les campagnes sans y produire la fécondité. Enfin, 
pour suivre notre comparaison, les richesses mal 
acquises et follement prodiguées ressemblent à ces 
torrens qui détruisent les endroits par où ils passent, 
et qui finissent le plus souvent par laisser à sec le lit 
qu'ils ont formé avec tant de violence. 

Les réflexions qui viennent d'être présentées 
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peuvent donc servir à fixer notre jugement sur ce que 
la plupart des moralistes ontdit des richesses. Le plus 
grand nombre des sages les a blâmées comme des 
obstacles à la vertu, comme des moyens de corrup- 
tion, comme la source intarissable de mille besoins 
imaginaires qui nous plongent dans le luxe, la vo- 
lupté, la mollesse; qui nous endurcissent le cœur et 
nous rendent injustes; enfin qui nous détournent de 
la recherche des vérités nécessaires'au vrai bonheur 
de l'être intelligent. Tel est en général le jugement 
que les anciens pliilosoplies ont porté sur Populence, 
qu'ils ont montrée comme le plus dangereux écueil 
de la vertu. Ecoutons un moment Sénèque qui du 
sein des richesses ose en faire la satire. 

ce Depuis, dit-il ( i), que les richesses ont été mises 
)) en honneur parmi les hommes, et sont devenues, 
)) en quelque façon , la mesure de la considération 
)) publique, le goût des choses vraiment honnêtes et 
y> louables s'est entièrement perdu, j^ous sommes 
y) tous devenus des marchands , tellement corrompus 
)> par Targent, que nous ne demandons plus de quelle 
)) utilité une chose peut être , mais de quel agrément; 
» l'amour des richesses nous rend tour à tour hon- 
y> nêtes gens ou fripons, selon que notre intérêt ou 

)) les circonstances l'exigent Enfin, ajoute-t-il, 

D les moeurs sont si dgpravées , que nous maudisspns 
» la pauvreté, et que nous la i^gardons comme une 
» véritable infamie; en un mot, elle est l'objet du 
» mépris des riches et de la haine des pauvres. » 
Platon décide formellement qu^il est impossible 



(i) Voyez Sénèque, épltre ii5. 
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d^étre à la fois> bien riche et honnête homme, et 
que y comme il n^ existe pas dé bonheur sans vertu, 
les riches ne peuvent pas être réellement heu- 
reux (i). T es moralistes nous font encore unepeiniurc 
des inquiétudes, compagnes assidues de ropulence, 
et qui empoisonnent sa possession que tout le monde 
envie; on nous la montre comme Finstrument de 
toutes les passions. Mais, comme dit Bacon, h% 
richesses sont le gros bagage de la vertu; le bagagt 
est nécessaire à une armée , mais il en retarde quel- 
quefois la marche, et fait perdre V occasion de rem^ 
porter la vict(Hre. 

Pour réduire ces opinions à leur juste valeur, nous 
dirons qu'en elles-mêmes les richesses ne sont rien ; 
elles ne sont que ce que les font valoir ceux qui les 
possèdent. Un lit doré ne soulage point un malade ; 
une fortune brillante ne rend pas un sot plus sage. 
<c L'aisance et l'indigence, dit Montaigne, dépendent 
» de l'opinion d'un chacun , et non plus la richesse 
» que la gloire , que la santé , n'ont qu'autant de 
» beauté et de plaisir que leur en prête celui qui les 
» possède (2). » Entre les mains d'un homme sage, 
humaii^, libéral, l'opulence-est évidemment la source 
d'un bien-être et d'un contentement autant de fois 
renouvelé qu'il trouve d'occasions d'exercer ses dis- 
positions estimables. Nous dirons que l'homme sen- 
sible , dont le cœur sait goûter le plaisir de faire des 
heureux , d'être utile à son pays , de répandre ses 



(I) Platon , des Lois y liv. 5 , pag. 752. E, et 743, -d. B, tom. ^, 
édit, Henr. Stephani, anD. lôyS. 

(a) Y oyez Essais de Montaigne, liv. i, chap. ^o , pag. i38j 
tom. a, édit. de 1745. 
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bienfaits sur tout le gepre humain y ne serait pouic 
embarrassé quand il aurait en son pouvoir toutes 
les richesses et du Potose et du Pérou. Nous dirons 
que ce qui rend s ouvent la pauvreté et la médiocrité 
fôcheuses .pour l'homme honnête qui s'attendrit sur 
les mauic de ses semijlables , c'est l'impossibilité où 
elles le mettent de satisfaire les désirs de sa grande 
âme, qui voudrait pouvoir soulager tous les malheu- 
reux que le sort lui présente, exciter tous les taleos 
utiles à ses concitoyens , essuyer les larmes de tous 
ceux que l'infortune accable; avec un cœur bien 
placé , les trésors de Crésus ne seraient jamais des 
obstacles à sa félicité, ce Quand tu auras , dit Plu- 
» tarque , profité des leçons de la philosophie , tu 
y> vivras partout sans déplaisir , et tu jouiras du 
yx bonheur en tout état : la richesse te réjouira, parce 
)> que tu auras plus de moyens de faire du bien à 
y> plusieurs ; la pauvreté , d'autant que tu auras 
yy moins de soucis ; la gloire , d'autant que tu te 
» verras honoré ,* l'obscurité , d'autant que tu seras 
» moins envié (i). Avec la vertu , dit-il ailleurs, 
» toute façon de vivre est agréable. ïu seras toujours 
)) content de la fortune quand tu auras bien appris 
)) en quoi consistent la probité et la bonté. » 

Nous conviendrons qu'il est rare que les richesses ^e 
trouvent dans les mains de personnes de cette trempe; . 
Fopulence ne se voit guère combinée , soit avec de 
grandes lumières (2) , soit avec de grandes vertus ; 



(1) Voyez PlutArqub, du Fice et de la J^eriu. 

(2) liarus fermé sensus communis in illd forlund, 

Ju VÉNAL . sa lire S, vers 7a. 
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le plus souvent la fortune aveugle se platt à combler 
de ses dons d'indignes favoris qui ne savent en faire 
usage ni pour leur propre bonheur ni pour celui des 
autres ; enfin il est très-peu de gens qui aient des 
âmes assez fortes pour soutenir le poids d'une grande 
opulence (i). I/or, disait Cbilon , est la pierre de 
touche de V homme. 

N'en soyons point siu*pris : les richesses dont la 
plupart des hommes jouissent sont ou le fruit de leurs 
propres travaux , de leurs intrigues , de leurs bas- 
esses; ou bien elles sont transmises par leurs ancêtres: 
dans ces deux cas il est assez difficile qu'elles tombent 
en des mains vraiment capables d'en &ire un usage 
convenable à la raison (a). Ceux qui travaillent à leur 
fortune n'ont ni le temps ni la volonté de se former 
le cœur ou l'esprit \ uniquement occupés du soin de 
leurs affaires , Us n'ont aucune idée des avantages 



(i) Infirmi est animi pati non posse diuitias. Senbca , epist. 5* 
Plutarque observe très- sagement que <c comme tous les terapéramcns 
)> ne sont pas propres à porter beaucoup de yin, tous les esprits ne 
» sont pas plus capables de supporter une grande fortune , sans 
» tomber dans l'ivresse et sans perdre la raison, m 

Voyez Plutarque , F'ie de Lucullus. 

(a) D'wes aut iniquus est, aut iniqui hœres. S. H1EB.0H. L^homme 
riche est injuste, ou rhériticr d^un homme injuste. — a Beaucoop 
» de mcchans,dit le poète Théognis , deviennent riches , et beaucoup 
» de gens de bien demeurent pauvres; mais nous ne voudrions pas 
» changer notre vertu pour leurs richesses; car la vertu reste 
» toujours, tandis que les richesses changent de maîtres à tout 
» moment. » Voyez Poetœ grceci minores. 

Qnclqu^un disait à Sylla qui se vantait de sa vertu : Eh! comment 
serais-tu vertueux , toi qui , n'ayant rien hérité de ton père , te 
trouves pourtant auoir de si grands biens? Voyez Plut akquf. d.ins 
la Vie de Sylla. Un proverbe vulgaire dit ({\^*heureux sont les. 
enfans dont les pères sont damnés. 
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qm résulteraient pour eux de la culture de leurs 
facultés iatellectuelles. D'un autre côté les hommes^ 
quand ils sont fortement animés du désir des richesses, 
se rendent pour Fordinaire peu délicats sur les moyens 
d'en obtenir. Z^ô ^ai/î , dit Juvénal, a toujours 
bonne odeur y quel qu^ en soit le principe (1). 11 faut, 
pour parvenir à la fortune , une conduite si basse , 
si rampante , si oblique , que les honnêtes gens ont 
de la peine à se prêter à mille démarches qui ne 
coûtent rien à ceux qui veulent s'enrichir a tout prix. 
Enfin rien de plus difficile que d'acquérir de grands 
biens sans faire quelques outrages à la probité. D'où 
l'on voit que l'occupation pénible de faire sa fortune 
par soi-même est assez incompatible avec une obser- 
vation scrupuleuse des règles de la morale. La for- 
tune ne paraît aveugle dans la distribution de ses 
faveurs qiie parce que les hommes qui en seraient 
les plus dignes ne veulent pas les acheter au prix 
qu'elle y met communément. // est , disait Thaïes, 
aussi Jaçile au sage de s^enrichir qu^il est difficUe 
de lui en faire naître Vidée. 

ce II n'y a , dit Homère, que les âmes honnêtes qui 
» puissent être guéries. » La morale , qui ne peut 
jamais s'écarter des règles immuables de l'équité, n'a 
point de préceptes pour des hommes avides , sans 
probité , qui ne trouvent rien de plus important que 
de Élire leur fortune; ses leçons paraîtraient ridicules 
et déplacées si elles osaient s'adresser à des cour- 
tisans sans âme , à des exacteurs impitoyables, à des 



(1) Luc ri bonus est odor ex re qudlibet. 

JuvÉNAL^^ «at. 14^ vers 20 {. 
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publicaÎDs qui s'engraissent du sang des peuples et 
qui s'abreuvent des larmes des malheureux. L'équité 
naturelle ne serait point écoutée de tous ceux qui 
se persuadent que la volonté des princes rend juste 
la rapine et le vol , ni de ces hommes endurcis qui 
ne trouvent leur intérêt que dans l'infortune des 
autres. 

La morale ne donnerait pareillement que des con* 
seils inutiles ou trop vagues à ceux des commercans 
dont les profits les plus licites ou permis par l'usage 
et les lois , ne sont pas toujours approuvés par une 
justice sévère : le marchand est trop souvent juge et 
parue dans sa propre cause pour n'être pas fréquem-- 
ment tenté de faire pencher la balance du côtç de 
son intérêt particulier; cet intérêt se trouve commu- 
nément prêt à lui suggérer des sophismes qu'il n'a ni . 
le temps ni la volonté de bien démêler. £nfin il 
faut bien de la force et de la vertu pour qu'un homme 
dans le commerce ne succombe pas souvent à la ten- 
tation de mettre à profit soit les besoins , soit l'igna* 
rance et la simplicité de ses concitoyens. En général 
la morale , au risque de n'être point écoutée , dira 
toujours aux hommes d'être justes , de résister à la 
cupidité, de respecter la bonne foi, de craindre d'avoir 
un jour à rougir d'une fortune acquise aux dépeti& 
de la conscience et de la probité , parce que sa pos- ^ 
session serait troublée,soit par des remords impor- 
tuns , soit par l'indignation publique , soit par des 
avanies. 

Quand l'opulence est le fruit du travail des ancêtres, 
il est encore assez difficile que celui qui en hérite 
ait appris l'art d'en bleu iisrr. Comment des père§ 
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dépourvus eux-mêmes de principes, de sendmens 
louables et de vertus, en pourraient-ils inspirer à leurs 
enfans? Ucducation des personnes nées dans l'opu- 
lence ne se propose communément rien moins que de 
leur former un cœur juste , sensible , bienfaisant. 
Ken plus , elle réussit difficilement à leur donner le 
goût de l'étude et de la réflexion. Des parens igno- 
rans et peu touchés des charmes de la vertu laisse- 
ront leur fortune à des enfans qui leur ressemble^* 
ront. Des avares, des usuriers, des concussionnaires, 
des monopoleurs , des courtisans , des financiers 
seraient-ils capables d'inspirer à leurs descendans 
des sendmens nobles et généreux qui seraient in- 
compatibles avec tous les moyens d'aller à la for- 
tune? Bien plus, ces parens si avides n'ont pas même 
le talent de leur apprendre à conserver les richesses 
qu'ils leur laisseront ; on remarque assez constam- 
ment que l'opulence la plus énorme se transmet 
rarement jusqu'à la troisième génération; la folie des 
enfans parvient très-promptement à dissiper les tré- 
sors accumulés par l'injustice des pères. Le fils d'un 
courtisan , d'un homme s&s coeur , d'un flatteur, 
est-il fait pour avoir quelque estime pour la vertu ? 
Un père fastueux et vain , plongé dans le luxe et la 
débauche , daignera-t-il s'occuper à façonner l'âme 
4e son fils , et à lui montrer la manière de faire un 
usage sensé des biens qu'il doit un jour posséder ? 
Enfin le fils d'un homme qui nage dans l'abondance 
sera-t-il de lui-même tenté d'acquérir la modération, 
la douceur, les vertus, les talens et les connais-^ 
sances qui peuvent un jour contribuer à son propre 
bien-être? Les enfens nés au sein de l'opulence no 
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deviennent pour l'ordinaire que des furieux qui se 
croient tout permis. Lta satiété y dit Théognis^yài^ 
naitre la férocité {i). 

Des fortunes énormes , des richesses immenses 
amassées dans peu de mains annoncent un gouver^ 
nement injuste^ qui s'embarrasse fort peu de l'ai* 
sance et de la subsistance du plus grand nombre de 
ses sujets. Cent Êimilles aisées sont plus utiles à l'état 
que le riche engourdi dont les trésors enfouis exci- 
teraient l'activité de toute une province. Des richesses 
réparties font le bien de l'état; elles augmentent l'in- 
dustrie et conservent les mœurs que la grande opu- 
lence ^ ainsi que la profonde misère^ corrompent et 
détruisent. La grande fortune enivre l'honome ou 
l'engourdit totalement, ce Les beaux habits ^ dit Dé- 
» mophile, gênent le corps; les grandes richesses 
» gênent l'esprit. » D'un autre coté , une grande in- | 
digence, comme on verra bientôt, sollicite souvent ! 
au crime. Il n'est point de pays où l'on trouve des I 



(1) Plutarque observe an sujet de Sjlla que la fortune produisit, 
en lui un changement total , et ^% rendit farouche et cracl ; et pr 
ce grand changement , dit ce philosophe ; « il donna lieu d'accuser 
» les grands honneurs et les grandes richesse^ , et de leur repro- 
}> cher qu^ellcs ne permettent pas aux hommes de conserver leurs 
» premières mœurs , mais qu''elles engendrent dans leurs cosnrs 
» Pemportement , la vanité , l'inliumanité , l'insolence. » Vojes 
Plutarque, P'ie de Sylla. La plupart dps riches se font haïr an 
pauvre , non-seulement par Penvie qu^ils excitent en loi , mais encore 
par le mal qu'ils lui font gratuitement, et par les incommodités 
qu^'ils lui causent. Dans les grandes villes surtout , le pouple est 
perpétuellement embarrassé dans ses travaux les plus n/xessaires, 
par les équipages toujours en mouvement des grands et des riches 
désœuvrés, qui, dans la précipitation avec laquelle ils tachent de 
fuir Tennui, écrasent , renversent impunément et sans remords les 
malheureux qui se trouvant sur leur chemin. 
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particuliers plus riches et autant de malfaiteurs que 
dans les nations opulentes. Thaïes disait que a la 
» république la mieux ordonnée est celle où per- 

' » sonne n'est ni trop riche ni trop pauvre. » L'état 
de médiocrité fut toujours l'asile de la probité. Un 
gouvernement est bien imprudent et bien coupable 
quand il inspire à ses sujets une passion effrénée pour 
les richesses : il anéantit par là tout sentiment d'hon- 
neur ou de vertu. 

Le philosophe Cratès s'écriait : O hommes ! ou 
"VOUS précipitez-vous en prenant des peines pour 
amasser des richesses , tandis que vous négligez 
Véducation de vos enfans à qui vous devez l^s 
Içiisser ? Rien ne modifie plus puissamment les 
hommes que l'éducation : l'exem[)le , l'instruction , 
les maximes des parens leur donnent, les premières 

* impulsions. Il ne faut donc pas s'étonner de trouver 
dans des nations infectées par le luxe, par la dissi- 
pation et la débauche, tant de riches dépourvus des 
quaUtés nécessaires pour se rendre heureux par leurs 
richesses , et encore bien moins disposés à s'occuper 
du bien-être des autres. Le faste, la représentation, 
le besoin illimité de vivre suivant son état, dont la 
vanité se fait toujours une haute idée, les dépenses 
énormes qu'exigent des pls^isirs recherchés font 
que Fhomme le plus opulent n'a jamais de super* 
flu : une fortune immense lui suf&t à peine pour 
faire face à tous les besoins que sa vanité, jointe au 
dégoût des plaisirs ordinaires, fait naître dans sa 
tête. Il n'est point de trésors capables de satisfaire 
les caprices et les fantaisies innombrables que le luxe , 
la dissipation et l'ennui enfantent à tout moment : à 
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peine les revenus des rois pourraient-ils suffire pour 
apaiser la soif inextinguible d'une imagination dé- 
réglée. 

L'ennui, comme on a déjà pu s'en convaincre, 
est un bourreau qui perpétuellement châtie au nom 
de la nature ceux qui n'ont point appris à régler 
leurs désirs, à s'occuper utilement, à mettre Péco- 
nomie dans leurs aniusemens. Pourquoi voit-on sans 
.cesse les grands et les' riches montrer si rarement 
un front serein ? C*est qu'au sein même des hon- 
neurs, de la fortune et des plaisirs, ils ne jouissent 
de rien; tous les amusemens sont épuisés pour eux; 
il faudrait que la nature créât en leur faveur de nou- 
velles jouissances et de nouves^ux organes. La bonn^ 
chère , la volupté, les spectacles, les plaisirs les plus 
variés n'ont plus rien qui les touche (1); rien ne les 
réveille; au milieu des fêtes les plus brillantes l'ennui 
les assiège , l'imagination les tourmente et leur per^ 
suade toujours que le plaisir doit se trouver à l'en- 
droit où ils ne sont pas. De là cette agitation, cette 
inquiétude convulsive que l'on remarque communé- 
ment dans les princes, les grands et les riches; ils 
semblent passer leur vie à courir pour chercher le 
plaisir, sans jamais en jouir lorsqu'ils l'ont sous les 
yeux. (( L'un, dit Lucrèce, quitte son riche palais 
» pour se dérober à l'ennui ; mais il y rentre un 
)) moment après, ne se trouvant pas plus heureux 
» ailleurs : cet autre se sauve à toutes brides dans ses 
)) terres, comme pour éteindre un incendie; mais à 

(1) Ipsœ voluptates eorum trcpidœ , et variis terroribus inquiéta 
sunt; subitque ,cum maxime exultantes , sollicita cogitatio : hœe 
quam dik? Sekeca^ de hrev. vitte, capt 16. 
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» peine en a-t-il touché les limites , cpi'il y trouve Fen- 

» nul; 11 regagne la ville avec la même prompti- 

)> tude Chacun se fuit sans cesse, etc. (i). )), 

S'occuper d'une façon utile, et faire du bien à ses 
semblables , voilà les seuls moyens d'échapper à 
l'ennui qui tourmente tant de riches f>our lesquels il 
n'existe plus de plaisirs sur la terre. Les plaisirs des 
sens s'épuisent ; le contentement puéril que peut 
donner la vanité disparaît quand il est habituel ; 
mais les plaisiis du cœur se renouvellent à tout mo- 
ment, et le contentement inexprimable qui résulte 
de l'idée du bonheur que l'on répand sur les autres 
est une jouissance qui jamais ne s'allère. Essayez 
de faire des heiâ^ux, pour être heureux *^ vous- 
mêmes y voilà le meilleur conseil que la morale ait 
pour les riches. 

Aristote, en parlant des richesses, dit que les uns 
n^en usent point, et que les autres en abusent. Que 
Thomme riche serait heureux, s'il savait profiter des 
avantages que la fortune lui met entre les mains ! 
Comment l'ennui pourrait-il l'assaillir, lorsque avec 
une âme sensible et tendre il posséderait un es|)rit 
cultivé? Tout se changerait en plaisirs sous la main 
du riche bienfaisant. Essuyer les larmes du malheu- 
reux.; porter inopinément la consolation et la joie 
dans une famille affligée; réparer les injustices du 



(i) Voyti LucRÈCK, liv. 3. «Je croyais aoirefois , ô Phanias ! 
V faisait dire Ménanclre à un acteur , que ceux qui n'ont pas besoin 
M de gagner leur vie jouissaient d^m sommeil tranquille, et jamais 
» ne sVcriaicnt : que je suis malheureux^ je pensais qu''il n'y avait 
>» que le pauvre qui s'agitait dans son Ht; mais je vois maintenant 
» que vous autres, qui passez pour être heureux, n'hèles pas mieux 
» que nous. *» Voyez Poetœ graci minores» 
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sort quand il opprime le mérite infortuné; récom- 
penser libéralement les services qu'on a reçus ; dé- 
terrer et mettre au jour les talens flétris par l'indi- 
gence ; exciter le génie aux découvertes utiles ; savoir 
jouir en secret du bonheur de faire des heureux sans 
leur montrer la main de leur bienfaiteur; rendre à la 
gaîté le cœur d'un ami vertueux qui se trouve dans 
la détresse ; par des travaux utiles à la patrie occuper 
et faire subsister la pauvreté laborieuse; ranimer le 
cultivateur découragé; mériter les bénédictions et 
la tendresse des êtres dont il est environné : voilà 
des moyens sûrs de se procurer des jouissances du- 
rables etn^ariées , de calmer l'envie que cause presque 
toujours une grande fortune, et même de feire par- 
donner les voies par lesquelles cette fortune a pu 
s'acquérir par d'injustes pères. Des descendans ver- 
tueux peuvent parvenir à &ire oublier la source im- 
pure de leur opulence : l'indignation et l'envie se 
taisent à la vue du bon usage que l'homme de bien 
sait faire de ses richesses ; il se rend heureux lui- 
niême en méritant les applaudissemens de ses conci- 
toyens (1). 

(i) L^aDtiquité nous fournit dans Pline le jeune un exemple 
1)ien toucbant de ce que peut ropiilence bienfaisante. Cet homme 
excellent se montre dans ses lettres perpétuelliment occupé d»< 
.«ort de ses amis et de tous ceux qui Tentourent : à Tun il remet des 
dettes considérables ] il se cliarge de payer celles d^un autre ; il aug- 
mente la dot de la fille d^un ami qui nVst plus , afin de lui faire 
XTOuver un meilleur parti. H vend une terre au-dessous de sa valeur 
pour enrichir îi son insu un homme qui lui est cher. Il fait à un 
autre ami un sort qui le met à portée de vivre dans Tindépendancc 
et le repos jusqu'à la fin de ses jours. Il fonde une bibliothèque » 
Côme sa patrie, ainsi qu^]ne maison d^asile pour les orphelins. Enfin 
il nous apprend lni-mc>me qu'aune tfïge t'conoinie, encore plus que sa 



LA MORALE UNIVERSEIiLE. in^ 

C'est surtout dans les campagnes où les riches, 
éloignés de Fatmosphère empestée des villes et de 
a contagion du luxe , trouveraient des occasions 



'ichcssc, le meUait en état de satisfaire son humeur bienfaisante. 
Voyez les Lettres de Pline, 

Nous trouvons des dispositions semblables dans Gillias, citoyen 
TAgrigente, qui, suivant Valcre Maxime, ne parut s'occuper toute 
;a vie qu^à faire de ses immenses richesses un usage utile k ses con- 
:itoyens. Il dotait de pauvres filles; il venait au secours de tous les 
nalhcureux ; il exerçait rhospitalité indistinctement envers tous les 
itrangers; il approvisionnait sa patrie dans les temps de disette; en 
m mot , le bien de Gillias semblait être un patrimoine commun à 
;ous les hommes. Voyez Valère Maxime, liv. 4 , chap. 8. 

Que Ton compare la conduite de ces riches avec celle d'une foule 
3c millionnaires stupides qui n^imaginent que des folies pour dis- 
ûper leurfortune , ou qui ne songent qu'aux moyens d''en augmen- 
ter la masse. Des traitans toujours avides , des monopoleurs engrais- 
sés par les calamités nationales, des riches débauchés, des hommes 
livrés à la vanité du luxe ne sont guère touchés du bien public , 
auquel ils ne se croient nullement intéressés. Quelle idée la posté- 
rité prendra-t-elle de notre sitcle lorsqu'elle saura qu^au milieu 
àe Paris, de la capitale d^un royaume opulent et puissant, où lè 
luxe élève chaque jour des monumens aussi coûteux qu^inutiles, 
parmi tant de gens qui ne savent que faire de leur argent , il ne se 
trouve pas des personnes assez généreuses pour contribuer à la 
reconstruction des écoles de médecine qui menacent depuis long- 
temps d^ensevelir sous leurs ruines les maîtres et les disciples de 
l'*art le plus intéressant ? L'hait de guérir n^est-il donc rien pour des 
insensés sujets à tant dUnfirmités ? Des salles de spectacles, des 
colisées sont-ils des monumens plus importans que le séjour de ceux 
qui veillent à la santé de tous les citoyens? Quelle honte pour une 
'Ville qui fait vivre dans Tabondance et le luxe des légions de far- 
peurs, dé chanteuses, de baladins ; et qui ne daigne rien faire pour 
f atoriser les études longues et pénibles des savans les plus utiles 
À la société ! Tandis qu'un opéra corrupteur lève chaque année une 
Contribution de cinq à six cent mille iwres sur un public désœn- 
"Vré , la faculté de médecine ne possède que dix-huit cents lii^res de 
'entes ; ses professeurs ne reçoivent presque ancun salaire ; et le 
jMQvre est dans l'impossibilité de se faire agréger à nn corps dont, 
«"il était secouru , il pourrait devenir l'ornement. O Athéniens ! 
'«'ons êtes des enfans. 



N 
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de faire un usage honorable de leur opulence , et de 
se montrer citoyens. Mais trop souvent accoutuma 
à l'air infecté des grandes sociétés , au tourbillon des 
plaisirs frivoles, aux vices qui sont devenus des be- 
soins pour eux , les riches regardent les capitales 
comme leur véritable patrie ; Us se croient en exil 
dans leurs terres, à moins d'y transporter les désor- 
dres, le bruit, les funestes amusemens auxquels ils 
se sont habitués. Sans cela les plaisirs champêtres, 
les charmes de la nature leur paraissent insipides; 
ils ignorent totalement le plaisir de faire du bien. 

Ces plaisirs sont pourtant plus soUdes et plus purs 
que ceux dont se repaît la vanité. Peut-on leur com- 
parer le futile avantage de se faire remarquer du 
vulgaire par des habits, des équipages, des livrées, 
des ameublemens recherchés , et par tout le mépri- 
sable étalage auquel le luxe attache un si haut prix ? 
Le riche injuste peut-il se flatter de mériter -l'estime 
pubUque en déployant insolemment aux yeux de ses 
concitoyens appauvris une magnificence insultante? 
Dans la crainte d'exciter l'indignation générale, ces 
hommes , gorgés de la substance des peuples , ne 
feraient-ils pas mieux de dérober à tous les regards , 
une opulence achetée par des iniquités et des crimes? 
L'amour propre de ces favoris de Plutus peut-il les 
•aveugler au point de croire qu'une nation opprimée 
pour les enrichir leur pardonnera l'impudence avec 
laquelle ils osent étaler les fruits de leurs rapines? 
Non ; les applaudissemens et les hommages des flat- 
teurs , des parasites dont leur table est entourée, ne 
les persuaderont jamais de leur mérite; ils ne feront 
point taire les reproches d'une conscience inquiète : 
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I, tout leur faste imposant , leurs repas somptueux ne 
feront que des envieux de ceux mêrnes qu'ils pi en- 
nent pour leurs amis. Les convives du traitant enii- 
clii , en Faidant à consumer ses richesses , ne lui en 
ont aucune obligation ; fj^ regardent sa dépense 

' comme un devoir , comme une restitution faite à la 
société, et qu'ils se chargent de "recevoir en son 
nom. L'homme qui^n'a que de la vaniljé n'est pas 
i^it pour avoir des amis ; il n'a que des adulateurs , 
de lâches complaisans , prêts à lui tourner le dos 
aussitôt que les richesses dont ils prennent assidû- 
ment leur part se seront écoulées (i). 

On est tout surpris de voir les grands et les riches 
abandonnés de tout le monde dès que la fortune les 
abandonne ; mais il y aurait bien plus lieu d'être 
surpris si leurs prétendus amis en usaient autrement. 
Le riche fastueux et prodigue ne considère que lui- 
même dans les dépenses qu'il fait; c'est à sa propre 
vanité qu'il sacrifie sa fortune ; c'est pour être applaudi 
qu'il répand l'or à pleines mains ; c'est pour exercer 
une sorte d'empire sur des hommes avilis qu'il les 
invite à venir prendre part à ses festins ; ceux-ci 
comptent être quittes avec lui lorsqu'ils ont régalé 
sa sottise de la fumée de leur encens. En effet le 
même homme qui consent à dépenser dans un repas 
des sommes suffisantes pour tirer toute une famille de 
la misère ne se déterminerait jamais à faire une dépense 



(i) Des voyageurs nous apprennent qu'il se trouve des mahomé- 
tans qui se font scrupule de manger avec ceux qu'ils soupçonnent 
d'avoir mal acquis leur fortune. Un calife de Bagdad s^était fait 
une loi de n'employer à se nourrir et se vêtir que l'argent proveau 
du travail de ses maias. 

TOME iî. 12 
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beaucoup moindre , si elle ëlail ignorée. Bien plus , cel 
homme, qui veut paraître si généreux et si noble aux 
•yeux des flatteurs dont il est environné, ne voudrait 
peut-être pas leur donner en secret leur repas en argent 

Ce n'est ni la bienveî||mice , ni le désir d'obliger, 
qui sont les vrais mobiles du faste , et qui causent le 
dérangement des prodigues : c'est une vanité con- 
centrée , qui très-souvent leur tient lieu de bonté , 
d'affection, d'amitié, et d'amour même. Rien de jJus 
commun que de voir un homme riche se ruiner pour 
une maîtresse pour laquelle au fond du cœur il ne 
sent point d'amour ; il ne veut que la gloire de sup- 
planter ses rivaux , et de remporter à force d'argent 
la victoire sur eux. Gomment d'ailleurs un tel homme 
pourrait-il se flatter de posséder le cœur d'une femme 
usée parle plaisir, et toujours prête à préférer l'amant 
qui mettra le plus haut prix à ses faveurs ? 

Les goûts souvent ruineux que des riches affectent 
sont rarement vrais et sincères; ils sont pour l'ordi- 
naire uniquement fondés sur une sotte vanité , qui 
leur persuade qu'ils seront admirés comme des gens 
d'un goût exquis et rare , comme des connaisseurSy 
et surtout comme des hommes très-riches et très- 
heureux. C'est ainsi qu'un financier , privé de goût 
réel y rassemble souvent à grands frais une colleotioa 
immense de curiosités dont il n'a nulle id^, de livres 
qu'il ne lira jamais, de tableaux dont il ne sait aucur 
nement juger (1). Cependant il faut convenir que 



(i) On peut aisément remarquer que les artistes qui servent an- 
luxe , les brocanteurs , les bijoutiers, les tailleurs , les marchandés, 
de modes , les revendeurs de tableaux , etc. , so^X. communément 
peu délicats sur les profits; accoutumés à traiter avec des dopes, 
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l'ennui a souvent autant de part que la vanité aux 
dépenses inutiles qui dérangent les plus grandes for- 
tunes ; c'est lui qui détermine à payer chèremenC^es 
objets faits pour dégoûter, ou du moins pour paraître 
insipides aussitôt qu'on les a possédés ; c'est à l'ennui 
des riches que sont dues les productions si variées , 
si èhangeantes et quelquefois si bizarres de la mode, 
et qui semblent faire pardonner au luxe tout le mal 
que d'ailleurs il fait aux nations. 

Mais les consolations passagères que le luxe fournit 
aux ennuis et à la vanité de quelques riches désœu- 
vrés ne doivent pas le justifier des maux sans nombre 
qu'il cause aux pauvres ,. c'est-à-dire à la partie la 
plus nombreuse de toute société. Le luxe n'est avan- 
tageux qu'aux artisans du luxe ; il ne procure que des 
maux à la portion vraiment utile et laborieuse des 
citoyens. Le prix qu'il en coûte à un riche ennuyé pour 
un chef-d'œuvre de peinture ou de sculpture, pour 
une superbe tapisserie , pour les dorures dont il orne 
son palais, pour un habit brodé, pour un bijou stérile, 
suffirait quelquefois pour vivifier plusieurs familles de 
cultivateurs honnêtes , bien plus nécessaires à l'état 
que tant d'artistes qui ne font que repaître les yeux ou 



ils deviennent ordinairement fripons. D'an autre c^té j en fréquentant 
les grands , ils contractent Phabitude de la fatuité. Voilà les gens 
que le luxe fait prospérer aux dépens des cultivateurs et des citoyens 
titiles ! Joignez aux gens de cette espèce des flUes de joie , des 
actrices, des proxénètes, des danseurs , dos fripons de toutes cou- 
leurs, et TOUS aurez la liste des personnngei intéressans que la 
corruption des mœurs fait briller, qui absorbent plus ou moins 
pronpttemefit les facultés des honmiefr les plus opulens^ et qui 
«'attirent même souvent des distinctions et des récompenses de la 
part du gouvernement* Mendici, mimœy balatrones , hoc genus 
omne. H'okat., lib. i , sa t. 2, vers. a. 
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les oreilles. Que l'homme de goût admire les pro- 
ductions sublimes des arts , qu'il rende jîistice aui 
talens divers qui amusent ses yeux; mais le vrai sage, 
toujours sensible aux afflictions et aux besoins do 
plus grand nombre , ne pourra jamais les préférer aux 
arts utiles et nécessaires à la société , qui feraient 
subsister des millions de malheureux. Une province 
défrichée et rendue fertile pour ses habilans j de» 
marais desséchés pour donner un air plus salabre, 
des canaux creusés pour faciliter les transports, sont 
pour un bon citoyen des objets plus intéressans 
que des palais ornés des tableaux de Raphaël y des 
statues de Michel- Ange , accompagnés des jaixlim 
de Le Nostre, 

Mais les riches, pour l'ordinaire, ne sont pas accou- 
tumés à s'occuper du bien qu'ils pourraient feire au 
peuple qu'ils méprisent ; ils aiment mieux lui faire 
sehtir leur puissance d'une façon propre à se faire haïr. 
Loin de duninuer l'envie des indigens , ils sembleot 
la réveiller sans cesse par une conduite arrogante et 
tyrannique. On dirait que les hommes à qui la for- 
tune a donné tous les moyens de se faire aimer ^ 
savent s'en servir que pour se rendre odieux et mé- 
prisables. Au lieu de soulager la misère du pauvre, 
les riches tie semblent répandus sur la terre que pour 
la multipUer : au lieu de féconder les terres arides 
et stériles , l'opulence et la puissance ne font que 
les ravager. Est-on heureux soi-même quand on ne 
voit autour de soi que des infortunés ? Les richesses 
peuventr-elles avoir quelque jchose de flatteur quand 
elles ne font qu'attirer les malédictions et la haine de 
ceux dont elles pourraient concilier l'amoiur ? 
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CHAPITRE IX. 

Deyoirs des pauvres. 

t 

Avec quelle indignaiion un cœur sensible regar- 
<lera-t-il le luxe quand îl s'apercevra quHl endurcit 
le cœur des princes , des grands et des riches , dés 
qu'il est parvenu à leur forger des besoins infinis et 
toujours insatiables , qui les empêchent de soulager 
les misères des peuples en ne leur laissant jamais 
de superflu ! De quel œil une saine politique pourn.- 
t-elle envisager Taversion que ce luxe inspire aux 
riches pour les campagnes , que leurs richesses de- 
vraient ranimer ? Ne gémira-t-elle pas en voyant ces 
campagnes qui , loin d'être secourues, sont dépeu- 
plées pour procurer un nombre inutile de valets k 
Topulence indolente ? Enfin tout homme de bien ne 
sera-t-il pas sensiblement touché en voyant ces ser- 
viteurs, corrompus par l'exemple de leurs maiti*es ,. 
porter jusque dans les dernières classes de la société 
'la corrviption et les vices dont ils se sont abreuves 
dans les villes ? 

Dans un état corrompu les influences du luxe , 
funestes aux riches qu'il met en délire, se font sentir 
d'une façon plus cruelle encore aux pauvres et à tous 
ceux qui n'ont qu'une fortune bornée : ceux-ci veu- 
lent imiter de loin les manières, les dépenses, le faste 
des opulens et des grands; chacun rougit de son indi- 
gence, et veut au moins la masquer.par sa parure; le 
pauvre et l'homme peu aise, entraînés par le torrent, 
sont nécessités à suivre le ton fastueux que les 
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riches , les grands , les femmes , presque toujours 
frivoles et vaines , donnent à la société. Chacun se 
voit obligé de surpasser ses facultés sous peine de 
ne pouvoir pas approcher des êtres fastueux et peu 
humains qui seraient faits pour soulager et consoler 
Pindigent : celui-ci se voit donc forcé de sortir de son 
état, qui ne serait pas im litre pour être secouru. 
Ainsi le malheureux, que ses besoins obligent de sol- 
liciter les grands, est contraint, pour n'être pœnt 
repoussé par des valets insolens , de faire de la dé- 
pense lorsqu'il doit paraître devant ses protecteurs ; 
il craindrait de les blesser s'il leur laissait apercevoir 
son infortune; il se ruine de peur d'être rebuté, et 
finit très-souvent par ne point obtenir les secours dans 
l'espérance desquels il a dérangé ses affiiires. 

Yoilà comment les riches, incapables de éie rendre 
eux-mêmes heureux , loin de procurer du soulage- 
ment ou du bien-être aux autres , leur font contracter 
leurs maladies. L'épidémie de la cour se répand dans 
les cités; bientôt elles la répandentdans les campagnes, 
où elle porte le germe de tous les vices, de tous ks 
dérëglemens, et même de tous les crimes. C'est ainâ 
que laî vanité se propage; le goût de la parure, si 
fatal à l'innocence , s'empare de l'esprit du peuple; 
l'indolence et la paresse remplacent l'amour du tra- 
vail; les mœurs se perdent dans l'oisiveté , qui hieD- 
tôt remplit la société de brigands, de voleurs, de fri- 
pons, d'assassins, de prostituées , que la terreur des 
lois ne peut aucunement réprimer. En décourageant 
le pauvre , en le dégradant par d'indignes préjugés, un 
mauvais gouvernement le force à se livrer au crime, 
rn'on ne peut arrêter sans sacrifier un grand nombre 



LA MORAIiE UNIVERSELLE. l83 

-de victimes. Cette sévérité néanmoins ne corrige 
.personne : en avilissant les hommes , on les exciie à 
tout oser; en les rendant malheureux, on ôte à la 
mort même ce qu'elle a de terrible. Rendez le pauvre 
heureux, délivrez-le de l'oppression, bientôt il tra- 
vaillera, il aimera la vie , U craindra de la perdre , il 
sera content de son état. 

C'est toujours le despotisme qui multiplie les fai- 
néans. C'est l'exemple et l'oppression des riches et 
des puissans qui corrompent l'innocence du pauvre ; 
celui-K^y dans sa misère, est forcé de se prêter aux 
vices de ceux dont il a besoin pour subsister. Avec 
l'argent le débauché vient aisément à bout de séduire 
une fille, que le désir de se parer rendra facile à ses 
vœux : avec l'argent il rendra ses pareus mêmes com- 
pUces de son déshonneur. Enfin l'argent , triomphant 
de tout , fait que l'homme du peuple devient à tout 
moment l'instrument des caprices et des crimes de 
ceux qui veulent l'employer. 

D'ailleurs le pauvre^ accablé de l'idée de sa propre 
faiblesse , s'accoutume à regarder l'homme opulent 
comme un être d'une espèce difféiente de la sienne, 
et faite pour être exclusivement heureuse ; il l'imite 
autant qu'il peut ; il devient avide et vain comme lui ; 
il désire de s'enrichir afin de jouir des avantages 
qu'il croit attachés aux richesses , et les voies les plus 
courtes lui paraissent les meilleures (i). Yoilà comme 



(i) JVec plura venena 

Misciût , autferro grassatur sœpiiis ullum 
Uumanœ mentis vitium , quhm steua cupido 
Indomiti senstis» 

JuYEKAL , sai. i4 , vers iSg et suiv. 



^ 
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le pauvre, dégoûté du travail , dévie n tdabord vicieux, 
puis criminel; il ne voit de ressources que dans le 
vol pour suppléer au travail qui le ferait honnête- 
ment subsister. 

C'est l'avidité d'un gouvernement tyrannîque , ce 
sont les extorsions de tant d'hommes qui veulent 
promptemenl s'enrichir, ce sont les exemples funestes 
des riches Ubertins qui peuplent les sociétés d'un si 
grand nombre de fainéans, de Vagabonds , de mal- 
faiteurs , que la sévérité des lois ne peut plus les sup- 
primer. La rigueur des impôts , des servitudes , des 
corvées , dégoûte le cultivateur d'un labeur pénible 
par lui-même; il ne travaille plus dès qu'il s'est 
aperçu que toutes ses peines ne lui produisent rien et 
ne suffisent pas poiu- le faire subsister; il aime mieux 
mendier ou voler que de cultiver une terre ingrate 
que la tyrannie l'oblige de détester. 

Rien n'annonce d'une façon plus marquée la négli- 
gence et la dureté d'un gouvernement que la men- 
dicité. Dans un état bien constitué tout homme qui 
jouit de l'usage de ses membres devrait être utile- 
ment employé; et celui que son sort malheureux ou 
ses infirmités empêchent de travailler a des droits (i) 
sur l'humanité de ses semblables, et devrait être soi- 
gné par ses concitoyens , sans qu'il lui fût permis de 
r.hercher à subsister par une vie vagabonde, trop sou- 
vent vicieuse et criminelle. Pour peu qu'on y réflé- 
chisse, on reconnaîtra que ces hôpitaux somptueux, 



(i) « L'^honnéte pauvreté , dit UelTetius, n'a d'autre patrimoine 
» que les trésors de la \ertiieuse opulence. » Voyez le livre d* 
l'Esprit , discours a , chap. 4 , pag. 8i , édit. in-/^®. 
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que la pidé mal entendue fait élever au sein des villes y 
ne font souvent^ à grands frais ^ que redoubler les 
malheurs du pauvre^ et les soidagent très -peu. 
Une humanité plus raisonnée fournirait auic malades 
des secours plus efficaces et plus grands dans leurs 
propres domiciles , et ferait épai^er les dépenses 
énormes d'une administration ruineuse. 

Une compassion imprudente sert encore à mjulti- 
plier au sein des nations une classe de malheureux 
connus sous le nom de pauvres honteux; rien 
de plus abusif que la bienfaisance exercée sur des 
indigens de cette trempe y qui pour l'ordinaire ne sont 
que des fainéans orgueilleux. Le pauvre ne doit point 
être honteux de sa misère , faite pour attendrir les 
cœurs sensibles , ou plutôt pour s'attirer les secours 
fixés par la société. L'honMne tombé dans l'indigence 
doit renoncer à sa vanité primitive pour se confor- 
mer à son humble état ; le malheureux cesse d'inté- 
resser dès qu'il est orgueilleux. Enfin , au lieu de 
se livrer aux chimères d'un orgueil paresseux , tout 
homme déchu doit chercher dans un travail honnête 
' des ressources contre ses infortunes , de quelque rang 
qu'il soit tombé. 

L'humanité, l'équité, l'/ntérêt général de la société, 
se réunissent pour crier aux souverains de^cesser de 
faire des mendians , de montrer quelque pitié à ces 
peuples dont ils troublent cruellement les travaux et 
la féUcité, et que souvent ils réduisent au désespoir. 
Loin de la saine politique ces maximes affreuses qui 
persuadent à tant de princes que les peuples doivent 
être retenus dans la misère pour être gouvernés avec 
plus de facilité! L'oppression et la violence ne feront 
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jamais que des esclaves engourdis ou des ra^hans 
déterminés , qui braveront les supplices pour se ven- 
ger des înjusiiees qu'on leur fait à tour moment 
éprouver. C'est aux princes qu'il appartient de con- 
soler efficacement les malheureux et de les ramener 
à la vertu, que la morale leur prêchera vain^n^t 
tant que des gouvememens iniques les forcwont 
au crime. 

Accoutume dès l'enfance à des occupations très- 
pënibles, l'homme du peuple n'est point malheureux 
de travailler; il ne l'est que lorsque son travail exces- 
sif ne lui fournit plus les moyens de subsister. La 
pïiuvreté est, dit-on, la mère de l'industrie; mais 
elle est aussi la mère du crime quand cette industrie 
est découragée, quand elle est gênée, quand elle n'est 
récompensée que par des impôts accablans. C'est alors 
que, se changeant en fureur, elle devient fatale à la 
société. 

Une sage administration doit donc faire en sorte 
que le pauvre ^it occupé ; elle doit, pour le bien de 
la société, l'encourager au travail nécessaire à la con- 
servation de ses moeurs, à sa propre subsistance, à sa 
félicité. D n'est point en politique de vues plus fausses 
que de fkvoriser l'oisiveté du peuple. La vraie source 
de la corruption des Romains partait évidemment de 
' la paresse qu'entretenaient dans le peuple les distri- 
butions fréquentes de grains et les spectacles conti- 
nuels que lui donnaient des ambitieux qui cherchaient 
à captiver sa faveur ou à l'endormir dans ses fers. 
Sous les tyrans qui ravagèrent cet état autrefois si 
puissant, le peuple dépravé s'embarrassait fort peu 
des cruautés que ces monstres exerçaient sur les 
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cutoyens les plus Piastres; il ne demandait que du 
pain et dea spectacles (i). A ce prix Néron lui-même 
fut un prince adoré de son vivant, regretté après sa 
mort. 

. Une politique éclairée devrait faire en sorte que 
le plus grand nombre des citoyens possédât quelque 
chose en proprie; la propriété, attachant l'&omîne à 
sa terre, fait qu'il aime son pays, qu'il s'estime.lui- 
même, qu'il craint de perdre les avantages dont il 
jouit. Il n'est point de patrie pour le malheureux qui 
n'a rien. Mais, dans {»*esque tous les pays, les riches 
et les grands ont tout envahi; ils se sont emparés de 
la terre pour ne la cultiver que faiblement ou point 
du tout ; des parcs démesurés, des jardins sans bor- 
nes, des forets immenses, occupent des terrains qui 
suffiraient pour employer tous les bras des fainéans 
que l'on rencontre dans les cités et les campagnes. 
Si les riches renonçaient en faveur des indigens aux 
possessions superflues qu'ils ont entre les mains , et 



(i) Panent et circenses, JuvÉnal , sat. 10, vers 81. Plutarqoe 
dit que Xerxès , Toulànt punir les BabyloDiena d''aBe révolte , lef 
obligea de quitter les armes , de danser, de chanter , de se livrer à 
la débauche. — « Numa partagea des terres aux pauvres citoyenr» 
» alin (|ue , tirés de la misère , ils ne fassent plus dans la nécessité 
» de mal faire , et pour que ^ litres à la vie champêtre , ils s'adoa- 
1» cissent et se cultivassent eux-mêmes en cultivant leurs champs.» 
Voyez Plut ARQUE, dans la f^ie de Numa. Les troubles d** Athènes , 
les folies qui anéantirent cette république frivole et corrompue , 
doivent être attribués aux extravagances et à la perversité des 
citoyens oisifs et pauvres nommé thètes , dont Tesprit était gâté 
par la fainéantise , l'es flatteries des orateurs , et des spectacles 
coatinuels. Les Athéniens , en général , avaient de Tesprit , de la 
finesse et du goût , mais très-peu de vertu ; ils avaient soin de la 
punir toutes les fois quelle blessait'leurs yénjf. malades et jaloux. 
Voyez Xénophon , OEcomfni» 
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dont ils ne savent tirer aucun profit réel, leurs pro- 
pres revenus seraient considérablement augmentés , 
la terre serait mieux cultivée, les récoltes seraient 
plus abondantes, et les pauvres, si souvent incom- 
modes à la nation, deviendraient d'utiles» citoyens, 
aussi heureux que leur état le comporte. Grêlon menait 
souvent iui-méme les Syracusains aux champs afin 
de les exciter à l'agriculture, 

Ne nous y trompons pas, l'indigence n'exclut point 
le bonheur (i); elle est capable^l'en jouir plus sûre- 
ment, par un travail modéré, que l'opulence perpé- 
tueUement engourdie ou sans cesse agitée par les 
besoins continuels de sa folle vanité. La pauvreté 
occupée a des mœurs; la pauvreté craint de déplaire; 
la pauvreté a des entrailles; l'indigent est sensible 
aux maux de ses semblables, auxquels il estlui-méme 
exposé : s'il est privé d'une foule de joxiissances, il 
est, à l'ennui près, au même point que le riche, dont 
le cœur épuisé ne jouit de rien et ne connaît plus de 
plaisirs assez piquans. Les désirs du pauvre sont bor- 
nés comme ses besoins; content de subsister, il 
n'étend guère ses vues sur l'avenir; possédant peu, 
il est exempt des alarmes qui troublent à chaque 
iostant le repos de l'opulence et de la grandeur qu'il 
croit si dignes d'envie : ne tenant rien de la fortune, 
il craint peu ses revers, ce C'est, dit Epicure, une 
» chose estimable que la pauvreté, pourvu qu'elle 
» soit tranquille et contente de son sort : on est riche 



(l) Neque divitibus contingunt gaudia solis : 

Nec vixit nialè , qui natus moriensque fefelliu 

HoRAT. epist. 17 , lib. i , vers, 9 , 10, 
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» aussitôt que l'on est familiarise avec la disette : ce* 
)) n'est pas celui qui a peu qui est pauvre, c'est celui 
» qui , ayant beaucoup , désire d'avoir encore davan— 
y) tage. Vëux-tu être riche, dit-il encore, ne songe 
» point à augmenter ton bien, diminue seulement 
» ton avidité (i). » 

C'est du sein de la pauvreté que l'on voit com- 
munément sortir la science , le génie et les talens.^ 
Homère , ce chantre immortel de la Grèce , donna 
l'immortalité à ces héros fameux dont, sans lui, les 
noms seraient ensevelis dans un étemel oubli. Vir- 
gile, Horace, Erasme, naquirent dans l'obscurité. 
C'est aux talens divers des hommes dont l'indigence 
a développé le génie, que les rois, les conquérans, 
les généraux sont redevables de leur gloire. C'est 
aux lumières des savans, qui souvent ont vécu dans 
l'indigence et la (détresse , que les sociétés sont rede- 
vables des plus grandes découvertes ; c'est à ces 
hommes qu'ils ont l'ingratitude de mépriser, que ces 
grands si fiers et ces riches si vains doivent chaque 
jour leurs amusemens et leurs plaisirs. 

De quel droit les riches et les grands dédaigne- 
raient-ils donc le pauvre? 6elui-ci devrait trouver 
en eux des bienfaiteurs et des appuis contre la vio- 
lence et les rigueurs du sort ; au lieu de le flétrir 
par des mépris cruels, qu'ils le regardent comme un 



■èi*a 



(1) Le chemio le plus court pour s'enricbir, suivant Sénèque, 
c'^tist le mépris des Richesses. Breuissùna ad diyitias , percontemptum 
divhtiarum , via estJ Voyez SIenèq. , éplt. 88. Il dit encore 
ailleurs : Si ad naturam vit^a , nunquèun eris pauper ; si ad 
^pinioneSf nunquam leris diues...'SiD. décourageant le luxe, un roi 
pourrait tout d'un coup enrichir toute sa cour ^t so.ulager tout 
eon peuple. 



citoyen fait pour les intéresser par sa misère même, 
nécessaire à leur bien-être, souvent bien au-dessus 
d'eux par des talens qu'ils devraient respecter. -Qu'i]i 
se souviennent que dans sa cabane l'indigence ou la 
médiocrité jouit quelquefois d'une ^icité pure, 
inconnue de ces mortels qui habitent des palais élevés 
par le crime (i). Que l'indigent , trop souvent envieux , 
demeure convaincu que l'innocence occupée est in- 
finiment plus heureuse que la grandeur et Fopulence, 
qui rarement savent mettre des bornes à leurs d^rs. 
Que le pauvre se console donc, et se conforme 
k son humble fortune ; il a droit de prétendre aux 
secours et aux bienfaits de ses concitoyens plus for- 
tunés dès qu'il travaille utilement pour eux. S'il a 
besoin des riches et des grands, qu'il leur montre 
la soumission , la déférence , les respects et les soins 
qu'ils ont droit d'en attendre en écliange de leur 
assistance et de leur protection. Qu'il s'efforce de 
gagner leur bienveillance par des voies honnêtes et 
légitimes , par la douceur*et la patience convenables 
à son état , et non par des bassesses ou des infamies 
que le vice tyranniquc peut exiger. Lorsqu'il trouve 
dans les grands des protecteurs de sa faiblesse , dans 
les riches des consolateurs de sa misère, qu'il les 
paie fidèlement par sa reconnaissance; mais que ja- 
mais une lâche crainte on ime indigne complaisanoe 
ne lui Ëissent sacrifier son honneur et sa conscience. 
L'honneur du pauvre , ainsi que celui du citoyen le 
plus illustre , consiste à s'attacher fermement à la 



(i) . . . . . . .". •^'^icet sub pauprere tecto 

Reges et regum vîtâ prœcurrere amict>s.^ 

HoRAT. epist, lo, lib, i, yers. 32 , 53. 
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eertu. La probité, la bonne foi, la droiture, la fidé- 
lité à remplir ses devoirs , sont des qualités plus ho- 
norables que l'opulence ou la grandeur , lorsqu'elles 
en sont dépourvues. Ëst-il rien de plus noble et de 
plus respectable que la vertu qui ne se dément pas 
au sein même de la misère, et qui refuse d'en sortir 
par des moyens déshonnetes y que les riches et les 
grands, sans aucun besoin urgent, ne rougissent 
pas d'employer ? La pauvreté noble et courageuse 
d'un Aristide ou d'un Curius ne fut-elle pas plus 
honorable que l'opulence d'un Crassus ou d'un Tri- 
malcion ? 

Si la vertu est simaiAe dans quelque état qu'on la 
trouve, elle est plus vénérable et plus touchante 
encore dans l'indigent et le malheureux ^ que tout 
semble en dégoûter. La probité se rencontre plus 
communément dans la médiocrité /Satîs&ite de son 
sort, que chez la grandeur ambitieuse et toujours 
inquiète, chez l'opulence toujours avide, chez l'in- 
digence profonde que tout invite au mal. 

Il serait presque impossible d'entrer dan^ le détail 
des devoirs que la morale impose à toutes les classes 
diverses dans lesquq|)|es les nations sont partagées : 
on se contentera donc de leur représenter que la 
probité, l'intégrité, la vertu, non-seulement sont 
propres à faire considérer chacun dans sa sphère^ 
mais encore peuvent être utiles à sa fortune. Le 
marchand de bonne foi, et qui s'est acquis la ré- 
putation de ne jamais tromper , ne manquera pas 
d'être préféré à ses concurrens ; des profits modi-^ 
ques et souvent réitérés , accompagnés d'une con^ 
duite économe et réglée , mènent plus sûrement à 
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l'opulence que la fraude j celui que Ton a trompé 
d'une façon marquée n'est point tenté de se faire 
tromper une autre fois. L'artisan raisonnable^ atten- 
tif, consciencieux, sera plus recherclié que celui 
que sa négligence , sa crapule et ses vices rendent 
inexact et fripon. 

La morale est la même pour tous les honmies^ 
grands ou petits , nobles ou roturiers , riches ou 
pauvres; ses leçons peuvent être entendues par le 
monarque et le laboureur ; elles leur seront égale- 
ment utiles et nécessaires ; et leur pratique procure 
des droits également fondés à l'estime publique. Un . 
prince dont les injustices produisent la disette dans 
ses états est- il un homme plus estimable que le 
cultivateur qui les vivifie en faisant sortir des mois- 
sons de la terre (i) ? Un citoyen laborieux n'est-ïl 
pas préférable à tantde grands inutilesà la patrie qu'ik 
dévorent? Un négociant honnête, un artisan indus- 
trieux , sont-ils donc plus méprisables que le seigneur 
injuste qui refuse de payer ce qu'il leur doit? £n6n 
l'homme de lettres indigent , qui consacre ses veilles 
à l'instruction ou aux amusemens de ses concitoyeDS, 
ne mérite- t-il pas d'être plus dlkisidéré que l'opulent 
imbécile qui^ffecte de mépriser les talens? 

Que l'homme pauvre , qui vit de son labeur et de 
son industrie^ cesse d'être méprisé par des hommes 
alders qui le jugent d'une autre espèce que la leur. 



(i) Les anciens ont fait des dieux de tons les inTentenrs de 
Tagriculture. Les Scjrthes disaient que la charme lenr était tombée 
du ciel. Chez les moderne», le cultivateur est un être abject, excla 
de tout privilège , méprisé et souvent maltraite par les riches et les 
nobles , communément écrase par les gouvernemens. 
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Qvte le citoyen obscur ne gémisse plus de son sort , 
qu'il ne se croie plus malheureux^ qu'il ne se méprise 
point lorsqu'il remplit honnêtement sa tâche dans la 
société. Content de son état , qu'il ne porte point 
envie aux courtisans inquiets , aux grands rongés de 
désirs et troublés par des alarmes continuelles, aux 
riches que rien ne peut satisfaire. La médiocrité fait 
que, placé à l'écart , on jouit du mouvement de ce 
monde sans en éprouver les embarras. 

Que le cultivateur si respectable , et si peu respecté 
par les insensés qu'il nourrit, qu'il enrichit, qu'il 
vêt, se félicite d'ignorer cette foule de besoins , de 
frivolités et de peines dont les favoris de la fortune 
sont journellement tourmentés. Que l'habitant des 
champs , dans sa paisible chaumière , sente le bon- 
heur d'être exempt des soucis qui voltigent dans les 
villes sous les lambris dorés.. Que sur l'humble gra- 
bat, où profondément il repose, il ne rêve pas au 
duvet sur lequel le crime agité cherche en vain le 
. sommeil. Qu'il s'applaudisse de la santé, de la vigueur 
que lui procurent des repas frugals et simples eu 
comparant ses forces avec la faiblesse et les infirmités 
de ces intempérans dont les mets les plus piquans 
ne réveillent plus l'appétit (i). Lorsqu'en rentrant 
dans sa cabane , après le coucher du soleil, il trouve 
le souper préparé par sa laborieuse ménagère, ac- 
cueilli , caressé par des en&ns charmés de son retour. 



i«>rfii 



(i) Virgile a bien décrit le bonhear du cultivateur dans ces vers : 

Intereà dulces pendent cireum osaula nati : 
Costa pudicitiam se/vat domus ; uhera vacam 
Lactea demittunt, etc. 

YiRGiL. Georg, lib. 5 , vers. 523. 
TOME 2. l3 
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ne doit-il pas préférer son sort à celui de tant de riches 
obligés de fuir leur propre maison , où ils ne trou- 
vent souvent que des femmes de mauvaise humeur et 
des cnfans rebelles? Que le laboureur apprenne donc 
à se plaire dans son état ,• qu'il sache que le nourri- 
cier de son pays est un homme plus libre , plus heu- 
reux , plus digne d'estime que le grand avili , que le 
guerrier féroce , que le courtisan servile , que le trai- 
tant affamé , qui désolent la patrie sans pouvoir se 
rendre eux-mêmes heureux par tout le mal qu'ils 
font à leurs concitoyens. 

Il existe donc une félicité pour ces êtres que l'o- 
pulence et la grandeur regardent comme les rebuts 
de la nature humaine, et que pourtant ils s'empres- 
sent si peu de soulager. Il existe pour les indigens 
imc morale capable d'être saisie par les esprits les 
plus simples encore bien mieux que par les esprits 
exaltés que l'on ne peut convaincre, ou que par ces 
cœurs endurcis que rien ne peut amollir. 11 est bien 
plus facile de faire sentir les avantages de l'équité . 
à celui que sa faiblesse expose à l'oppression qu'à 
des princes , des nobles , des riches , qui font con- 
sister leur bien-être et leur gloire dans le pouvoir 
d'opprimer. 11 est plus aisé de faire naître les senti- 
mens de la compassion , de l'humaulté , dans celui 
qui souffre souvent lui-même que dans ces hommes 
que leur état semble garantir des misères de la rie. 
Enfin l'on a moins de peine à contenir les passions 
timides de l'indigent, que ses malheurs n'ont point 
encore conduit au crime, que les passions indomp- 
tables des tyrans qui croient n'avoir rien à craindre 
sur la terre. L'ignorance heureuse de mille objels 
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divers qiii tourmentent l'esprit du riche exempte le 
pauvre d'une infinité de besoins et de désirs ; accou- 
tumé aux privations, il s'abstient des choses nuisibles 
que tant de gens ne peuvent se refuser sans douleur. 
Ainsi les moralistes , qui d'ordinaire se proposent 
uniquement l'instruction des classes les plus floris- 
santes de la société 5 ne devraient pas dédaigner celle 
des êtres les moins favorisés par le sort; en propor- 
tionnant les leçons de la morale à l'état et à la capa- 
cité du pauvre^ le sage mériterait autant de gloire et 
pourrait recueillir plus de fruits qu'en annonçant 
aux puîssans de la terre des vérités stériles ou dé- 
plaisantes. Mais on regarde communément le peuple 
comme un vil troupeau^ peu fait pour raisonner ou 
pour s'instruire, et qui doit être trompé, afin de 
pouvoir être impunément opprimé. 
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CHAPITRE X. 

Devoirs des savans , des gens de lettres > dea anistea. 

D£ tout temps y et dans tous les pays , les talens 
de l'esprit ont mérite à ceux qui les possédaient l'es- 
time et la considération de leurs concitoyens^ et leur 
ont fait assigner un rang honorable et distingué. 
Bien plus, dans l'origine des nations, les hommes les 
plus éclairés , les plus expérimentés , les plus instruits ^ 
ont acquis tant de crédit ou d'ascendant sur les peu- 
ples, que ceux-ci reçurent avec reconnaissance les 
lois qu'ils leur dictèrent : ils les regardèrent comme 
des oracles^ comme des êtres surnaturels. Les prê- 
tres en Egypte, les Chaldéens en Assyrie, les mages 
en Perse, les brachmanes dans Flndostan, les phi- 
losophes chez les Grecs furent des personnages que 
leurs lunuères firent respecter également des souve- 
rains et des peuples auxquels ils se rendirent utiles 
par leurs connaissances, leurs découvertes^ leur 
science , fruits de leurs recherches et de leurs médir 
tations. L'histoire nous les montre comme les in* 
venteurs des mythologies, des religions^ des cultes 
et des législations qui s'établirent chez la plupart des 
nations de la terre. Les premiers savans sont souvent 
devenus les premiers souverains, ce Ceux , dit le 
» grand auteur de VEsprit des lois, qui avaient 
» inventé des arts^ fait la guerre pour le peuple, 
» assemblédes hommes dispersés , ou quileur savaient 
i> donné des terres ^ obtenaient le royaume pour 
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y> eux , et le transmettaient à leurs descendans. Ils 
^ étaient rois, prêtres et juges (1). D 

Aiïisi la considération publique pour ces hommes 
divins et rares ne fut point stérile; les prêtres, jouis- 
sant de la confiance des peuples , furen]^ richement 
dotés par la reconnaissance nationale; ils eurent des 
immunités et des privilèges qui les mirent à portée 
de vaquer tranquillement à leurs méditations ^ à leurs 
fonctions respectées , aux recherches dont la société 
pouvait tirer quelque fruit. En conséquence , ces 
personnages révérés , livrés à la contemplation et à 
Fexpérience , se trouvèrent à portée de faire des 
découvertes utiles ou curieuses , et les peuples les 
prirent pour des êtres d'un ordre supérieur qui com- 
merçaient avec le ciel. Des nations furent redevables 
à ces premiers savans de la théologie , de l'astronq- 
mie , de la géométrie ^ de la médecine , de la phy- 
sique et d'un grand nombre d'arts capables de con- 
tribuer , soit aux travaux ^ soit aux agrémens de la 
vie. Quelque informes que fussent les premières 
notions de ces spéculateurs , elles parurent sublimes 
à des sauvages dépourvus d'expérience ; et pour les 
leur faire encore plus respecter , on les enveloppa 
d'allégories ^ d'énigmes et de mystères ; intelligibles 
pour les seuls prêtres , ils servirent à perpétuer leur 
ascendant sur les peuples. 

C'est ainsi que la science , les talens et l'esprit , 
l'industrie et la ruse , élevèrent les savans au-dessus 
des autres; c'est ainsi que les prêtres, qui possédaient 
exclusivement les connaissances intéressantes pour 



(i) y oye% l'Esprit des lois, lîv. i. 
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les nations^ furent regardés comme leurs guides ; ils 
passèrent pour les interprèles des dieux devant les- 
quels les princes et les peuples demeurèrent proster- 
nés. D'où Ton voit que Futilité sociale fut la source 
primilive d^ la vénération que les hommes ont mar- 
quée dans tous les siècles au sacerdoce, ainsi que des 
honneurs, des richesses, des privilèges par lesquels 
ils Pont amplement récompensé. 
, Telle est la véritable origine des sciences et des 
arts qui , de siècle en siècle , se sont plus ou moins 
perfeclionnés , et que chaque jour peut enrichir de 
découvertes nouvelles. Des peuples ignorans furent 
curieux, inquiets, superstitieux; frappés du spectacle 
des astres , leurs faibles yeux n'y découvrirent que 
des sujets d'étonnement ; des prêtres observateurs 
prétendirent avoir le secret d^y lire leurs destinées ; 
cette 'curiosité fit naître l'astronomie ; celle-ci ne 
fut au commencement que l'astrologie judiciaire , 
science trompeuse que les lumières postérieures ont 
fait justement mépriser par les personnes sen- 
sées. Pour l'homme dépourvu d'expérience tout est 
miracle; conséquemment la médecine, la physique, la 
chimie, la botanique, etc. , dans leur berceau, furent 
des sciences magiques, fondées sur le commerce sup- 
posé des prêtres avec les dieux. L'ignorance ayant 
fait connaître le goût du merveilleux , celui-ci fit 
éclore à son tour la poésie qui l'orna de ses char- 
mes , qui contribua plus que toute autre chose à 
enflammer l'imagination des hommes pour les 
objets qu'on voulut leur faire admirer et respecter, 
enfin qui grava profondément dans les esprits, les 
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notions 5 les histoires , les fables dont on voulut les 
occuper. 

La mof aie de ces premiers docteurs des peuples 
fut encore une science ténébreuse ; faute de coii- 
naitre suffisamment la nature de Fhommeet les mo* 
tifs les plus capables de l'exciter à la vertu et de le 
détourner du mal ^ on ne lui présenta que des motifs 
surnaturels , des idées vagues de ses devoirs; au lieu 
de les établir sur ses rapports avec les autres hommes^ 
on les fonda sur ses rapports avec des puissances 
cachées, par qui l'on supposait le monde gouverné, 
et dont oh pouvait s'attirer la bienveillance ou la 
colère. On imagina de plus pour les peuples des pra- 
tiques et des cérémonies par lesquelles on prétendit 
que l'on pouvait rendre ces puissances favorables ou 
désarmer leur fureur. 

Ce n'est pas dans un monde invisible et inconnu 
qu'il faut aller puiser les devoirs de l'honmie sur la 
terre qu'il habite, c'est dans les besoins de sa nature, 
c'est dans son propre cœur que l'on doit les puiser. 
Ce n'est pas dans la faveur ou la colère des puissances 
invisibles qu'il faut chercher des motifs pour inviter 
l'homme au bien ou le détourner du mal , c'est dans 
FafTection et la haine de ses semblables qu'il a tou- 
jours devant les yeux. Des cérémonies et des rites ne 
purifient point le cœur de l'homme ; ils ne font le 
plus souvent qu'endormir sa conscience. 

Mais on se crut obligé de conduire des peuples 
grossiers et sauvages par l'enthousiasme , soit parce 
qu'on voulut les tromper, soit parce qu'on les regarda 
comme incapables d'être conduits parla raison. Con- 
séquemment la science des mœurs et la politique 
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cliez les premiers savans ou prêtres fut étayée par 
des fables. On a lieu de soupçonner en eflet que les 
mythologies religieuses que l'on voit, établies dans 
les contrées diverses de notre globe ne sont que la 
science primitive et grossière de la nature et de 
l'homme , ornée par la poésie , consacrée par la 
religion 9 enveloppée de mystères afin de la rendre 
vénérable aux yeux des peuples , toujours bien plus 
avides du merveilleux que de principes simples et 
raisonnes. On voulut en tout temps tromper , éton- 
ner , aveugler les hommes pour les engager à rem- 
plir leurs devoirs. Une doctrine simple et raisonnable 
n'était point encore trouvée j d'ailleurs elle n'eût 
pas été conforme aux vues politiques des preim«*s 
instituteurs des nations ; ceux-ci traitèrent leurs dis- 
ciples comme des enfans qu'il faut séduire par des 
contes , des récits étonnans , des prodiges. La clarté 
et la simplicité sont les derniers efforts delà science et 
ne conviennent aux hommes que dans leur maturité, 
(c Lès hommes, dit Tacite, sont toujours plus portés 
)> à croire ce qu'ils n'entendent point ; ils trouvent 
3> plus de charmes dans les choses obscures que dans 
:>> celles qui sont claires et faciles à comprendre. 9 
Euripide avait dit avant lui qu'i7 y a dans leà ténè* 
bres une sorte de majesté. Lucrèce disait aussi (i), 
que la stupidité n* admire que les opinions cachées 
sous des termes mystérieux. 



(i) Omnla stolidi ma gis admirantur, amantque ^ 
Inwersis quœ sub verbis latitantia cemunt* 

LucAET. lib. I , vers. 6/\2. 
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Ainsi les premières connaissances qui fuirent don- 
nées aux nations sortirent communément des nuages 
de l'imposture. Par une &talité trop ordinaire , les 
hommes moins ignorans que les autres sont tentés 
d'en &ire des dupes d'abord , et par la suite des 
esclaves. C'est sur cette politique peu sincère qu'est 
sans doute fondé l'esprit mystérieux qu'on voit régner 
dans l'antiquité; cet esprit^ pendant un grand nombre 
de siècles , infecta les écrits des philosophes les plus 
célèbres , qui par état semblaient faits pour éclairer le 
genre humain en lui montrant la vérité si nécessaire 
à son bonheur. 

En conséquence de ces principes^ les docteurs des 
nations firent descendre leurs préceptes du ciel. C'est 
ainsi que Brama présenta aux habitans de l'Indostan 
ime doctrine , des lois et des pratiques qu'il dit 
avoir reçues du maître invisible du monde. C'est ainsi 
qu'Osiris , après avoir reçu du ciel l'art de l'agricul- 
ture , devint le législateur, le'souverain^ et même le 
Dieu tutélaire de l'Egypte. C'est ainsi que Zoroastre, 
au nom d'Oromase ^ régla le culte, les mœurs et les 
devoirs des habitans de la Perse. D'après les mêmes 
idées ^ Orphée instruisit les Grecs et fonda les mys- 
tères d'Eleusis ; Numa donna ses lois aux habitans 
de Rome; Mahomet aux Arabes^ etc. Tous cesl^[is- 
[ateurs^ trouvant dans les peuples grossiers une pas- 
sion forte pour le merveilleux, un grand respect pour 
les énigmes et les mystères, en profitèrent habilement . 
pour les soumettre à leur empire (i). Un langage 

( I ) « Le vrai champ et sujet de l'imposture , dit Montaigne , sont 
»> les choses inconnues : d'amant qu^en premier lieu Tétrangeté 
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obscur irrite la curiosité , des notions merveilleuses 
étonnent les esprits et mettent les cerveaux en travail 
Semblable au tonnerre, une science entourée de 
nuages fait considérer ceux qui se vantent de la pos- 
séder^ mais, si elle leur est avantageuse^ elle est inch 
tile ou nuisible aux progrès de l'esprit humain qu'cHe 
amuse sans profit , et qu'elle retient dans une longue 
enfance. 

C'est évidemment de l'Egypte et de la Phénicie 
que les Grecs reçurent leur culte , leurs premières 
notions sur la nature et sur la morale ^ en un mot, 
leur philosophie. Pythagore , comme on l'a dit ail- 
leurs , alla chercher sa science mystique dans les 
écoles des prêtres égyptiens et des savans de Chaldé& 
Platon , après lui , puisa dans la même source la 
doctrine ténébreuse et sublime qu'il répandit dans* sa 
patrie (1). La Grèce peu à peu se remplit de philo- 
sophes et de penseurs qui s'attirèrent de la consi- 
dération par leurs systèmes et leurs découvertes, 
adoptées ensuite par les Romains : ces conquérans 

» même donne crédil^ et pnis, n^ctant point sujettes à nosdiscooit 
9 ordinaires , eUes nous ôtent les moyens de les combattre. » 
(Voyezliy. i, chap. 3i.) César avait dit avant lui que, par on vîct 
commun de la nature , nous avons plus de confiaace dans les choMi 
invisibles, cachées, inconnues, et nous rn sommes plus troafblét> 
Commuai Jit vitionaturœ , ut inyisU , latitantibus atgue ineognilû 
rébus magis conjidamus , vehementiitsque exterreamur. De bello 
civili, lib. 8 , scct. 4 

(i) Platon parait même avoir enchéri snr le ton mystérieax dei 
préires égyptiens; il semble reprocher à ceux-ci étauoir fait w 
lo/t irréparable aux sciences en inuentant l'écriture. Cepenclant 
récriture est Tunique moyen de répandre et de conserver les connais- 
sances humaines. Les sauvages demeurent dans l'enfance parce qM 
les découvertes, les expériences^ les réflexions de leurs anccUeSi 
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les communiquèrent aux différens peuples somnis à 
leur empirp : c^est de leurs mains que les modernes , 
ont reçu les connaissances dont ils jouissent, et 
qu'ils doivent chercher à perfectionner , à simplifier, 
à rendre plus claires et plus utiles. 

Ainsi les sciences et les talens de l'esprit furent de 
tout temps en honneur parmi les peuples. Cet ascen- 
dant de la science s'est montré dans toutes les con- 
trées de la terre. Depuis un grand nombre de siècles, 
Confucius , par les préceptes moraux qu'on lui attri- 
bue , gouverne encore la Chine; sa mémoire y est tou- 
jours chère ; ses maximes y sont respectées comme 
des oracles par les féroces Tartares même, qui plus 
d'une fois ont subjugii^ ce vaste empire. Pour par^ 
venir aux places , il faut avoir étudié les livres de ce 
Aage, à qui l'on rend un culte, et qu'on a surnommé 
le roi des lettrés. Ces hommages rendus par une nation 
à la mémoire de cet homme célèbre prouvent au 
moins que les Chinois , tout corrompus qu'ils sont, 
se croient obligés de montrer à l'extérieur de la 
vénération pour les talens et la vertu , lors même 
qu'ils en sont totalement dépourvus. Nonobstant leur 
respect pour les écrits attribués à Confucius , les 

faute d'écriture, sont toujours perdues pour eux. Chaque race, 
dépourvue des secours de cet art , est forcée de rrconimrDcer sur 
nouTcaux frais. Il faut parler clairement pour -être utile aux hommes. 
Le savant mystérieux et caché n^est propre qu^à embrouiller les 
esprits et retarder leurs progrès j ua tel homme n'est pas un bien- 
faiteur du genre humain. La vérité donne tout leur lustre aux 
sciences : celui qui niéprise la vérité, et lui préfère une vaine élo- * 
qucnce, n'est qu'un vain charlatan. Un Grcc, parlant de Pythagore, 
a dit : Pyihagore l'enchanteur qui n'aime que la vaine gloire , 
«t qui affecte un langage ^ave et mystérieux pour attirer les 
hommes dan* ses Jilets. Voyez Plvtarque , ^ie de JVuma. 
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Chinois sont misérables et sans mœurs ^ parce qu'ils 
vivent sous un gouvernement despoticjue et barbare, 
fait pour mettre des obstacles invincibles aux progrès 
de la vraie science , et pour rendre inutiles les leçons 
de la morale la plus sensée (i^. 

Si pendant plusieurs siècles ta science fut méprisée 
en Europe , et parut languir dans Foubli , eet état 
d'abjeaion doit être attribué à la confusion et aux 
troubles produits par les révolutions et les guerres 
continuelles dont les nations furent agitées. Alors 
l'esprit humain retomba daps l'ignorance primitive; 
des guerriers stupides et forcenés ne connurentd'autre 
mérite que de savoir se battre : les peuples , totale- 
ment privés de ^lumières eXjfie raison, végétèrent 
dans un abrutissement funeste , accompagné de tous 
les maux qu'entraînent l'erreur et les préjugés* Les 
hommes engourdis croupirent dans l'infortune parce 
qu'ils manquèrent des secours , des consolations, des 



(i) Noas observerons en passant que la morale de ce sage fameux, 
telle qu'elle nons a été transmise par quelques missionnaires enro- 
péans; n'est pas faite pour nous donner une haute idée deslmnièrei 
des Chinois. Les ouvrages attribués à Confucius et k son discipls 
Mentzius, ne renferment que des maximes communes et triviales, 
qui ne peuvent aucunement être comparées à celles des Grecs et des 
Romains : d'ailleurs ces écrits, si vantés par quelques modemeii 
sont favorables au despotisme , c'est-à-dire , an plus injuste dei 
gouvernemens , à la tyrannie paternelle , quMls confondent avee 
une autorité raisonnable , a la polygamie et à la tyrannie exercée sur 
les femmes ; enfin ils n'^ont pour objet que de faire des esclaves. D'oi 
l'on voit que ce sage d'*Orient , ou ceux qui ont adopté ses maxiaei , 
n^ont point eu les premières notions de la vraie morale et du droit 
naturel. On frémit quand on pense que la loi permet en Chine asx 
pères d^exposcr leurs enfaas, qui souvent , dans les mes de FékÎBy 
sont écrasés sous les voitures ou dévorés par les bétes. 
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plaisirs y des commodités que les sciences et les arts 
peuvent seuls procurer. Des soldais farouches ne con- 
nurent aucimement les avantages inestimables que 
les talens ^ le génie ^ l'industrie^ pouvaient fournir à 
la vie sociale. Les nations furent aveugles et sans 
mœurs ^ parce qu'il n'y a que la raison^ fruit de Fex- 
périence ou de la science^ qui puisse rendre les 
hommes plus humains ou plus sociables. 

Enfin les ténèbres de cette longue nuit comonen- 
ccrent à se dissiper ; des souverains amis des lettres y 
des sciences et des arts y leur tendirent une main 
secourable ; l'esprit humain sorti de sa longue 
léthargie reprit son activité ; les talens furent con- 
^dérés , honorés , récompensés ; dès-lors ils exci- 
tèrent dans les âmes une fermentation vive y une 
émulation favorable; les mœurs s'adoucirent^ la 
réflexion prit la place de l'impétuosité et de l'étour- 
derie; l'étude devint l'occupation de beaucoup de 
citoyens enflammés par le désir de la réputation y de 
la gloire , et même delà fortune y à laquelle on vit que 
les talens pouvaient conduire. Les lettres devinrent 
au moins un amusement agréable pour un grand 
nombre de personnes qui sans eUes languiraient dans 
une oisiveté fatigante. 

Aristote disait y ic que les savans avaient sur les 
D ignorans les mêmes avantages que les vivans sur 
y> les morts ; que la science est un ornement dans la 
y> prospérité et un refuge dans l'adversité. La science^ 
» suivant Diqgène y sert de frein à la jeunesse y de 
ï> soulagement aux vieilkôrds^ de richesses aux pau- 
j) vres y e( d'ornement aux riches. Les sciences et les 
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y> lettres , dit Gcéron (1) , sont Faliment de la jeu- 
)) nesse et ramusement de la vieillesse ; elles nous 
y> donnent de Féclat dans la prospérité, et sont une 
)) ressource , une consolation dans l'adversité : elles 
y> font les délices du cabinet-, sans causer ailleurs 
y> aucun embarras : la nuit elles nous tiennent .comr 
)) pagnie ; aux champs et dans nos voyages elles 
» nous suivent , etc. » 

Tel est le jugement que portait de l'étude un 
homme d'état à qui fut confié le gouvernement du 
plus puissant empire du monde : il devrait faire rour 
gir tant de grands et de nobles qui affectent de mépri- 
ser la science , la regardent comme inutile et dan- 
gereuse , et semblent se glorifier d'une ignorance qui 
fut toujours la source de l'erreur et du vice. La 
science n'est en droit de déplaire qu'aux imposteurs 
et aux tyrans (2). 

Serait-ce donc pour mériter les suffrages des 
hommes de cette trempe ' que quelques gens de 
lettres ont employé leurs talens et leur esprit à décla- 
mer contre l'utilité des sciences ? Mais .examinons en 



(1) CiCERp , orat. pro Archid poëtd , cap 7 , § 16. 

(2) Caligula voulait détruire les ouvrages d^Homère. Un empe- 
reur de la Chine fit brûler tous les livres de ses états. Les mauTaii 
princes se sont toujours déclarés les ennemis de la science. Valenû- 
nien et Licinius la nommaient un poison, une peste dansTétat. L'im- 
posteur l>fahomet proscrivit prudemment toute science, dans la 
crainte qu'acné ne vînt à détruire ses impostures. Le grand- turc f 
dit laBoële, s'est bmn attisé de cela, que tes Uwres et la doctrine 
donnent plus que toute fiutre chose aux hommes le sens de recon- 
naître et de haïr la tyrannie. Voyez Discours sur la seruiiude vo- 
lontaire , imprimé à la suite des Estais de^ Montaigne , de réditioo 
donnée par Goste. 
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peu de mots les raisons sur lesquelles un célèhre dé- 
tracteur des lettres fonde ses imputations contre elles* 

m Les sciences y selon J. J. Rousseau , sont défec- 
» tueuses dans leur origine , dans leur objet ^ dans 
D leurs effets. Dans leur origine : l'astronomie est 
y> née de la superstitiçn ; l'éloquence, de l'ambition , 
y> de la haine, de la flatterie, du mensonge; la géo- 
D métrie de l'avarice; la physique d'une vaine curio- 
y> site; toutes, et la morale même, de l'orgueil 
» humain. » 

a Dans leur objet : point d'histoire sans tyrans , 
D sans guerres , sans conspirateurs ; point d'arts sans 
yn luxe ; point de sciences sans l'oubli des devoirs les 
n plus indispensables. Que de dangers que de fausses 
y> routes rencontrent dans la carrière des sciences 
ï) ceux qui cherchent sincèrement la vérité ! Son 
» critérium même est incertain. » 

ce Dans leurs effets : les sciences sont filles et 
D mères de l'oisivelé; elles sont inutjles au bonheur; 
» elles avancent mille paradoxes qui sapent les fon- 
D démens de la foi et anéantissent la vertu. Elles 
D étouffent le sentiment de notre liberté originelle, 
» et introduisent une fausse politesse qui, en étei- 
» gnant la confiance et l'amitié, ouvre la porte à 
)) mille vices : elles produisent le luxe et la folle en- 
)) vie de se distinguer; d'où naissent la dépravation 
D des mœurs , la corruption du goût et la mol- 
D lesse (1). » 

(i) Voyez le dncours de Roussrau, couronné par Pacadétnie de 
jDijon , sur cette question : Si le rétablissement des sciences et des 
N arts a contribué à épurer les mœurs. 



\ 
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Pour répondre pied à pied à des accusations à 
graves, nous dirons que l'astronomie est née d'un 
désir légitime et raisonnable de connaître les mouye- 
mens des corps célestes; que les honunes avaient 
besoin de les connaître pour régler les travaux les 
plus nécessaires à la vie, tels que Fagriculture et la 
navigation; que l'astrologie, qui n'est point une 
science réelle, est née de la superstition. L'éloquence 
est née du besoin de mettre en action les passions, 
les intérêts des hommes, afin de les déteiminer à faire 
ce qui leur est utile, ou pour leur persuader la vérité, 
si nécessaire à leur bien-être : si des imposteurs en 
ont fait usage pour tromper, c'est que les cboses les 
plus utiles deviennent très-nuisibles par l'abus qu'on 
en fait. La physique est l'effet d'une curiosité loua- 
ble, qui porte l'homme à chercher dans la nature ce 
qui peut contribuer à son propre bonheur; connais- 
sance sans laquelle il ne pourrait ni se conserver ni 
vivre. La géométrie n'est point le fruit de l'avarice, 
mais du besoin de distinguer les possessions des hom- 
mes, distinction sans laquelle tout tomberait dans la 
confusion. La morale n'est point due à l'orguâl, 
mais au besoin indispensable de savoir conunent doi- 
vent se comporter des êtres qui vivent en société. 

L'histoire nous apprend des faits utiles à notre 
instruction; elle nous montre des tyrans, des révolu- 
tions, des guerres, des conspirations, pour nous en 
faire sentir l'horreur et nous engager à chercher les 
moyens de nous garantir des maux dont le genre 
humain fut si souvent afBigé. Les ar||, il est vrai, 
fleurissent au sein du luxe; mais ces arts, qui n'ont 
pas pour objet l'utilité réelle, ne doivent pas être 



LA MORALE UNIVERSELLE. 2o9 

confondus avec ceux dont la société ne saurait se pas- 
ser. La science ne produit pas Foubli de nos devoirs; 
au contraire, la vraie science est faite pour nous y 
ramener; elle nous fait remplir un devoir, dès qu'elle 
nous rend utiles à nos semblables par les vérités ou 
les expériences qu'elle nous met à portée de leur 
communiquer. L'on ne peut faire un crime aux 
sciences des dangers auxquels s'exposent ceux qui 
cherchent la vérité j ce crime doit être imputé à la 
méchanceté de ceux qui rendent la vérité dangereuse 
à ses apôtres, ou qui s'efforcent d'en priver le genre 
humain. Les fausses routes que l'on rencontre dans 
la carrière des sciences ne prouvent aucunement 
que les sciences soient mauvaises ou Ëiusses; elles 
prouvent que les hommes sont sujets à s'égarer quel- 
quefois très-long-temps avant de rencontrer la vérité^ 
et à se tromper toutes les fois qu'ils ne partent pas 
d'après des expériences sûres : ces Ëiusses routes font 
voir que le savant doit se défier de lui-même, et que 
c'est à force de chutes que l'on apprend à marcher. 
Lie critérium de la vérité est certain quand on ne 
s'occupe que des objets que l'on peut soumettre à 
l'expérience, et quand on rejette ceux qui n'ont que 
l'imagination pour base. 

Les sciences vraiment utiles ne sont pas les filles 
et les mères de l'oisiveté; elles sont filles des vrais 
besoins de l'honune, et le poussent à chercher ce 
qui peut contribuer à sa conservation et rendre son 
existence heureuse; elles ne sont inutiles au bonheur 
que lorsqu'elles s'occupent de spéculations vagues et 
d'objets inaccessibles à l'expérience. Les paradoxes 
qui anéantissent la vertu ne peuvent être que des 
TOME St. 14 
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effets d'un délire que l'on ne peut pas plus appeler 
une science que l'ivresse ou le traiisporl du cervotUf 
Les sciences n'étouffent pas le sentiment de notre 
liberté naturelle; au contraire , toute sciepce véiir 
table nous y ramène^ elle nous la fait cbérir et désirer 
à la vue des malheurs dont l'e.sclavage e9t toujoun 
accompagné. Les sciences sup[)osent de la réfteiioni 
et la réflexion nous rend polis, parce qu'elle nous 
rend sociables, en nous apprenant les égards que 
se doivent des êtres réunis en société, J^ fKJi« 
tesse n'exclut nullement l'amitié sincère et la œn- 
fiance, que la science des mœurs surtout doit établir. 
Les sciences n'ouvrent point la port? à mille vioes(i); 
en occupant l'homme d'une façon u|ile pu agréable^ 
elles le détournent de mille désordres qui sont les 
ressources ordinaires de l'ignorance et de la paresse. 
Les sciences ne produisent aucunement le luxe; elles 
le décrient; elles exhortent les hommes à Si'en garan- 
tir ; elles empêchent ceux qui savent s'en occuper de 
songer aux vanités dont les ignorans et les, désoeuvrés 
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(i) Epicure dismit au coptrairc que « la philosophie est b sparce 
» de toutes les Tcrtus qui dous enseignent que la vie fut s^ps 
» agrément , si la prudence , Thonnêteté et la justice ne dirigrnt 
» tous nos mouvemtns ; mais, en suivant toujours la roote qu'elles 
» nous tracent , nos jours sVcoulent ayçc cette satisfaçtioQ dont le 
» bonheur (est inséparable ; car ces vertus sont le propre d'une vie 
» pletne de félicilé et d'agr.'ment, qui ne peut jamais être sans 
» leur excellente pratique. » Morum autem omnium initium, méiJri' 
mumque honum prudeiUid est, Quocirça ex philosophiçç kp^nispri^- 
dentia antecellit, ex quâ rcliquœ virtut,es omnes oriunmr : docentes 
quodjucundè viuere possit nemOj nisi pmdenterf ei honeste/mslèque 
vivat : nec contra ptudentsr , ci hamfstè, justèq^e, qum e| v^i 
jucundè yirtutes enim jucundœ vitœ conjuno^œ sunt : juçiindwf^ 
vita sépara ri à virtutibus nequit, Dioo. Lae&t. de Vit,, et Dog;m* 
pkilosoph* lib. lo, sect. iSa. 
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scxat perpétuellement tourraentés. li'envie de se distin- 
guer n'çst point une folle envie ; c'est un sentiment 
naturel^ très-lo\Lable^ qu^nd on sç distingue par une 
çQJidtvite honnête ^^ par des mç^urs sages y par des talens 
avantageux ^V^ public : vine follç envie de se distinguer^ 
ç'^t celle qu^ ç^ierchç k s'illi:^strer en combattant de 
mauvaiSie foi les notions les plus évidentes et les plus 
r^onnables^ qui concourent à nous convaincre que 
rignor^ce e^t un mal , et que Ift science est un bien , 
K>us quelque point de vue qu'on veuille l'envisager. 
Toute science, comme (x^ l'a dit ailleurs^ est une 
fti^Ue d'eijppçriences ou de faits. Les expériences mal 
imites constituent \à fausse science ou l'erreur , dont* 
les suites sont très-funestes à l'homn^e. Les expé- 
riences constantes^ réitérées , réfléchies, constituent 
la vraie science, et nous font connaître la vérité ^ 
toujours xxu\^ et nécessaire aux êtres de notre es- 
pèce. Prétendre que 1^ science est inutile^ c'est dire 
que les houmies n'onf besoin, pour se conduire en 
ce monde, ci d'^périençe, i^i de raison, i^i de vé- 
ri|^; ce qui n'est pas remettre l'homme dans l'état 
Sauvage ou dfinç l'étal de pâture, mais le placer au- 
4essou§ de^ bétes , qui ont du moins une dose d'ex- 
périei^çç ^ 4^ V?^is,on , de sciçpçe çt de vérité, suffisante 
pour se consçr\çer et pour contester leurs» besoins. 
Les besoins de Fhqpiimç , étant plus variés que ceux 
des A^^es apimaiix , demandçi\t plus d'expérience , 
4e# connaissances plus étendues, une f aisqn plus exer- 
cée, un, plus grand nombre d^ vérités, sans lesquelles 
il serait plus malheureui^ que les bétes. L'homme 
ignorant et stupide n'a pas même les ressources que 
ce qu'on appelle V instinct fournit à des castors. 
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Ce n'est que par une raison plus cultivëe ^ ou par 
des connaissances fJus vastes , que quelques hommes 
s'élèvent au-dessus de leurs semblables. Quelle diffé- 
rence prodigieuse la science et les talens de l'esprit 
ne mettent-ils pas entre les êtres de l'espèce humaine! 
Les peuples les plus éclaires spnt les plus florissans. 
L'Europe se trouve en état de faire la loi aux autres 
parties du monde par la supériorité des forces que la 
science lui donne. Parmi les nations qu'elle ren- 
ferme^ les plus puissantes, les plus actives, tes plus 
industrieuses, sont celles qui jouissent de plus de 
lumières. Un pays plongé dans l'ignorance est un 
^royaume de ténèbres, dont les habitans sont perpé- 
tuellement endormis. 

L'homme naît en société, et continue d'y vivre, 
parce que la société lui est agréable et nécessaire; 
il n'est aucunement destiné par sa nature à vivre 
dans les forêts privé des secours de ses semblables : 
la vie sodale le forme, le modifie, le façonne^ parce 
qu'il y jouit de ses propres expériences et de celles 
des autres; ces expériences développent sa raison, 
ou lui apprennent à distinguer le bien du mal. Dé- 
clamer contre la raison humaine et contre la science, 
c'est assurer que l'homme n'a nullement besoin de i 
distinguer ce qui peut le conserver de ce qui peut le 
détruire, ce qui peut lui plaire de ce qui peut lui dé- 
plaire. L'homme naturel , fabriqué par l'éloquent 
sophiste à qui l'on répond ici, serait un malheureux 
enfant qui n'aurait aucune ressource ni pour se 
procurer le bien-être ni pour éviter les maux dont 
il serait à tout moment menacé. Est-ce donc dans 
l'ignorance et la stupidité qu'il faut chercher des 
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remèdes à la corruption^ toujours enfantée par Fii^ 
expérience et le délire (i) ? 

Une tradition très-peu sensée feit croire a presque 
tous les peuples que leurs ancêtres grossiers ont 
dû jouir ^ dans des temps éloignés , d'un bien-^e 
inconnu de leurs descendans. De là la fable de tdge 
d^or, que Ton place toujours près du berceau des 
nations , c'est-à-dire à des époques où les konlmes , 
privés de toutes connaissances et ressources, igno- 
rant même l'agriculture, vivaient comme les bétes, 
et se nourrissaient de racines et de glands. Il est bien 
difficile de croire que ces hommes, si dépourvus 
des moyens de satisfaire leurs besoins naturels^ 
aient été ou plus sages ou plus heureux que nous. 
S'ils n'avaient point de luxe , ils manquaient sou- 
vent de tout ; s'ils n'avaient point de procès, ils se 
battaient et s'égorgeaient sans cesse pour la moindre 
dispute. ' • 

U ignorance du mieux est y suivant un ancien, 
la cause de toutes les fautes. La vie sociale, en 
éclairant l'homme, lui fournit des secours et lui 
découvre les motifs qui l'engagent à contenir ses 
passions; plus il a de lumières, plus il connaît ses 
véritables intérêts , toujours liés à ceux de ses sem- 
blables ; il n'est méchant que parce qu'il ignore ou 
parce qu'il perd de vue la façon dont il doit se 



(i) Dacicr, dans sa comparaison de Pjrrrhas et de Marias^ dit 
aTec raison : « On ne hait point impunément les muses; Marius fut 
» comme les terres fortes qui , demeuraat sans culture , produisent 
-» phiR de mauvaises herbes que de honnes. >» Voyez sa traduction 
des Vies des hommes illustres de Plutarque , tome 4 > P^gc ao5 y 
édît. Amst. 1754. 
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^pnduire aviec isesàssôdDés. Les {SriUcés> les gràhtls, lel 
riches, ne font tant de mal «tiV là tèrrc qufe pèrcè 
qu'ils ne sont point éclairs* Qneïqués nàtioïis sont 
nteilhôurèuses et sans môeure, non pafoe qil'ielles sont 
trop savanteè, mais jSàrcè que ceux <Jul deVrâîèttl 1» 
rendre sages ne veulent pas qu'on les éclairé, afin dé 
pouvoir les conduire à là ruine. 

Montàîffne • conforme en cela aux i^i^es tîès <K- 
tracteurs de la science, dit qvCilfaùt nàuè abesUr 
pour nous assagir, et nous éblouir pour hhuà gui- 
der (i). Il nous fait remarquer dans ^ancienne Ronlé 
la plus grande ignorance et les plus hautes yertùs : 
mais quelles pouvaient être les vertus d'un peuple 
injuste et barbare, dont les cruelles iuams se LaÂ^ 
gnaient continuellement dans le sang ; d'un peuple 
qui, sous prétexte d'amour pourra patrie, se per* 
mettait toutes sortes de crimes? Iâ modération et le 
désintéressement d'un Curius , la continence d'un 
Scipion , et quelques vertus particulières , peuvent- 
elles contre-balancer les horreurs dont une répuUi- 
que de brigands aiSligea l'univers-, et les for&its qui 
par la suite la détruisirent elle-même? On nous dira 
que Rome plus éclairée ne devint que plus xnéehante; 
mais nous répondrons que les armes faibles de la 
philosophie romaine ne purent jamais 'combattre 
avec succès les vices introduits par le luxe, ni faire 
disparaître la sombre férocité qui toujours caracté- 
risa le peuple romain : cette philosophie, souvent 
farouche et rebutante, n'était guère propre à lui 

(i) y oyez Essais , Ht. 2, chap. 12, page 268. 
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donner des mœurs plus douces^ surtout sous l'em- 
pire deà tyrans^ qui adbevèrent de tout détruire (i). 

Ce n'est pas de l'ignorance 5 ou de la rupture de 
l'assodation humaine que nous devons attendre la 
fôScité des peuples; c'est au contraire de l'accroisse- 
ment de leurs lumières y de leur raison plus culti- 
vée, de leur expérience , de leur science, que nous 
pouvons attendre le perfectionnement de la vie so- 
ciale et la réforme de tant d'institutions nuisibles^ 
d'ifôages insensés, de préjugés puérils et de folles 
vanités^ qui s'opposent au bonheur des hommes* 
Cett« réforme durable ne peut être que l'ouvrage 
du temps > qui peu à peu guéiit les hommes des folies 
de leur enfence pour les conduire à la maturité^ lea 
efforts redoublés de l'esprit humain sont faits pour 
combattre ies erreurs et pour dissiper les nuages qui 
ont empêché jusqu'ici les souverains et les peuples^ 
de donner une attention sérieuse aux objets les plus 
intéreissans pour eux. 

Quelqvfes penseurs découragés nous diront peut- 
être ^tiHl est inutile de se flatter d'édairer tout un 
peuple ^ et que la philosophie ni les principes de la 
morale ne sont pas à la portée du vulgaire. Nous répon-* 
drons que , pour rendre une nation raisonnable , il 
n'est pas besoin que tous* les citoyens soient des. 

»^^^mmm m ii I i i i — J^»|" " I — — «^^^.^ ^ '- ' - -- - 

{i) Il e^ c«'^(ieB^ ^tfe 9a pltilofl€|]^ie en^oasiaste et fanatique 
des stoï ciens éiait celle qui Convenait le mieux à d< s hommes qui 
TivaieDt sous des Tibère , des Néron , des Domitien, eic. Il fallait 
y apprendre a separserdetodt, tlk tout souffrir ( «téxttne etsustine): 
Il fallait à force d'ima|;rtiartioii tè roidir contre les dangirs dont 
on était entooré. Ii fallait s'isoler, et se concentrer en soi-m^mT' 
Telle est la philosophie qui convient sous lout mauvais gouver- 
nement. 
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sa vans ou de profonds philosophes ; il suffit qu'elle 
soit, gouvernée par des gens de bien, hes peuples , 
^\à[^dJ\\V\àK.ovi ^seront heureux quand ils seront gou- 
vernés par des sages. Toutes les sciences sont au- 
dessus de la capacité du vulgaire,' elles lui sont 
pourtant utiles ; et les hommes les plus grossiers font 
journellement usage des principes et des règles dont 
la découverte n'est due qu'aux plus grands efforts 
du génie. Démocrite fut, dit-on, l'inventeur de la 
voûte; cependant nous voyons aujourd'hui des voûtes 
construites suivant les règles par de simples mianœu- 
vres. Il faut du génie pour inventer et découvrir ; 
mais il ne faut que du bon sens pour profiter des 
découvertes qui ont le plus coûté. Les principes 
delà sagesse sont difficiles à découvrir; mais tout 
gouvernement bien intentionné peut aisément les 
appliquer. • 

La science n'est donc pas inutile au peuple même: 
les sages, les gens de lettres, les savans peuvent être 
considérés comme des citoyens destinés à former les 
esprits , à faciliter les travaux , à combattre les erreurs. 
Le génie le plus merveilleux peut s'égarer sans doute; 
mais c'est aux lumières réunies de tous les êtres pen- 
sans qu'il appartient d'apprécier, de rectifier, de per- 
fectionner les idées que chacun offre au public. Les vé- 
rités les plus intéressantes pour la félicité générale sont 
difficiles à trouver, et ne peuventêtre que le fruit tardif 
des recherches des hommes. Tout écrivain doit être 
clair, sincère , véiidique; c'est au pubhc honnête, im- 
partial , éclairé , qu'il appartient de j uger sesidées : des 
auteurs frivoles confondent communément un vain 
bruit avec la gloire>, et n'obtiennent les suffrages que , 
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de ceux qui leur ressemblent. Les hommes qui pçu- 
sent^ les personnes qui ont de là droiture, de la raison, 
de la vertu, voilà ceux qu-un auteur véridique recon- 
naît pour des juges compétens. LaphUosaphie, dit 
Ciceron, se contente d^un petit nombre de juges ^ 
elle récuse les jugemens de la multitude > qui 
lui sont toujours suspects , et à qui elle doit 
déplaire (1). 

C'est pour les êtres pensans de tous les temps, de 
toutes les nations, qu'un philosophe doit écrire ; celui 
qui n'écrit que pour escroquer en passant les suffrages 
du public , la faveur des grands, les applaudissemens 
de ses contemporains , se rend conmiunément l'es^ 
clave des opinions régnantes , auxquelles il sacrifie 
lâchement et sa raisoti, et ses lumières , et l'intérêt 
du genre humain. Il faut de V audace^ dit Evénusy 
pour chercher la sagesse; il faut de la noblesse, du 
courage , de la franchise pour l'annoncer aux autres. 
La vérité seule rend durables les productions de l'es- 
prit 'y pour plaire à tous les siècles , il faut une âme 
exempte de préjugés , dont le règne est variable et 
de peu de durée. Aristote nous dit que la plus 
nécessaire des sciences est de désapprendre le mal. 
En un mot, pour éclairer les hommes , il faut une âme 
forte , un cœur droit et pénétré d'amour pour l'hu- 
manité ; il faut de la liberté , de la vertu. 

Personne , dit un ancien , ne voit ce que tu 

sais y mais chacun est à portée de voir ce que tu 

\ 

(i) Philosophia paucis est contenta judicibus ^ multitudinem con- 
sidtb ipsafuçienSf eique ipsi et suspecta et irwisa. Voyez Tusculan, z, 
cap. 1 . 
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fais. L'homme de iettres doil régler èôb imëriièar , 
avant de vouloir donner des pr^ce{)ii^ wA mitres (i). 
On a "très -^ juètemem compare h éavAnt tloût hlê 
tnœuTê Èom àéié^Ues k un àvèugtiâ vfià Hsent itt 
fland)eau dont il éclaire leï autres saM en élre Itti- 
méme éclaira : ïage et «avant devraient êtue tonjotjn 
des synonymes. Peut - oh en effet *e flatter d'étm 
vraiment savant quand on ignore les ^ieVûif* ifà 
nous Kent aux êtres de notre espèce ? Lm science , 
disait Thaïes , ?iuit autafit d ceux qui ne savent pM 
ê^en servir t/u^elie est utile aux autres. Il ne suf" 
fit pas de connaitœ ses devoirs y si l'on ne prouve paA 
par ses actions que l'on en est persuadé. Pto de gens 
sont en <^tat de juger les talens de l'esprk ^ maïs tout 
le monde est à portée tle juger b condtât^c. Le savant^ 
dans ses écrits 9 doit se proposer la gloire atlachée anii 
vérités utiles qu'il expose à ses concitoyens; mais ce 
n'est pas assez ée les instruire y il &til encore leur 
plaire^ afin de rendis plus convaincantes les instnie* 
fions qu'on leur donne* 

L'honneur est un ressort essentiel aux gens de 
lettres. Zjes Muses ^ Sx Hésiode^ sont filles deJup^ 
ter^ elles ne doivent jamais oublier k iM^essede levr 
origine (2). Que l'homme de lettres se respecte dont 
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(1) Voyez , dans les Caraciéristiques de milord Shaflsburjr , deux 
traUés, le Soliloque et VAuis h un auteur, qnS n^ont pour objet 
que de former le c<sar de ceux qui Teulent écrire. i>rQ^èfie compa- 
rait les savaos dépourvus de mœurs aux insirument de musique, qui 
n'cnteudent point les airs qu^on y exécute. 

(2) Ce poète dit que Mnéœosyne , ou la déesse de la mémoire , 
qui règne sur les hauteurs d'Lleuthère, c'est-à-dire, dont Tempire 
est noble et libre, eut les Muses de son commerce avec Jupiter* 
Par oà il indique que les sciences rt les arts ne peuvent oailre que 
dans les pays libres Voyea Théogonie , vers $a 6t suivans. 



lui-iôéme dans s^ rivaux. Rien de plu» aviKssaht 
pour les lettres que ces querelles déshonorant ois, ces 
bàines envenimées > cefs basses jalousies (|Uë Ton 
voit trop souvent. r^[ner entre ceuî*t «quîles cultivent. 
La gloire nVt-ellc donc pàsdés Êiv^irspoùi' tous ses 
adoAteurs ? L*envie n'èsl-elle \iàs txti ft vëu formel de 
faiblesse et d'infériorité ? Que les savaris soient émules , 
mais qu'ik ne soient ai envieux ni jaloux (1) : qu'ils 
songent surtout que c'est se dégrader que de des^ 
cendre dans l'arène pour amnser par leurs combats 
uù vidgaire toc^onrs pirêt à deprisier des hommes 
dont il cîTânt ^la supériorité. 

Bien ne fait plus de tort aux lettres et aux sciences 
que ràrrojgance et le ton ïnéprisant queprennent quel- 
quefois ceiax qui les cultivent. La réflexion doit leur 
apprendre que le mçpris et la hauteur sont insuppor- 
tables, et suffirent pour anéantir les sentimens de gra- 
titude et*de bienveillance que les talens les plus rares 
devraient exciter. 

L'homme vraiment édairé doit être ju^te j qu'il 
rende à chacim ce qu'il hn doit; qu'il montre au 
ran{g , à la Naissance , a^ pouvoir , les respects et la 
déférence que la société leur adjuge; qu'il honore 
les grands sans bassesse ; qu'il mérite leur estime 
par une tx)ndmte réservée ^; qu^l ne &sse sentir à 
personne sa si^riorité; qu'il ait dePindulgence pour 
l'ignorant et le faible. L'intolérance et l'orgueil ne 
peuvent que révolter. Clhercher à se faire aimer , et 



,^aÊ^tmk,mt^^^,mmmm^,Xh> 



(i) « Le ange , dit Epicafe , fa''est pb'nt jMor.z de la sagcsFe d'un 
» autre. » JVo/i commotumiriy si aller altero dicatur fuisse sapientior. 
Voyez IDitiGEN. Lae&t. de 'viiis et îiogmatibus iphil'osophonim ^ 
lib. 10, sect. 121. 
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craindre de déplaire^ est un devoir qui oblige égale- 
ment tous les membres de la société. Il n'y a pmnt 
de gloire à blesser , il n'y a point de bassesse à mé- 
nager l'amour propre de ceux qui sont à portée de 
faire beaucoup dé bien aux nations. 

Les honmies les p\us éclairés devraient le nfleux 
connaître leurs véritables intérêts, et par conséquent 
se distinguer par leur sociabilité, leur humanité en- 
vers tout le monde, et leur union entre eux. La dis- 
corde, si commune entre les gens de lettres , n'est 
propre qu'à rendre méprisables des honunes dont le 
désir de l'estime, de la réputation, de la gloire^ doit 
être le vrai mobile. Le public , souvent injuste, fait 
communément un crime à tout le corps des fautes 
ou des écarts de quelques individus ; les vices du 
philosophe rendent ses leçons suspectes; on est tour 
jours tenté de regarder comme un charlatan, comme 
un hypocrite, celui qui ne met pomt en pratique les 
préceptes qu'il donne aux autres. 

Les talens de l'esprit sont des armes dangereuses 
entre les mains d'un méchant ; il s'en sert pour 
blesser et les autres et lui-même. Epictète voulait 
avec raison que la philosophie fat réseiVée aux gens 
de bien : voyant un débauché qui voulait s'y livrer , 
d quoi penses-tu ? lui dit-il ; songe à rendre ton 
"vaae pur avant d^ y rien ^verser. Les plus grands 
talens se déshonorent et se prostituent lorsqu'ils 
sont possédés par des hommes sans mœurs et sans 
conduite. Aristote disait que l'avantage qu'il avait 
tiré de la philosophie était de faire , sans être com- 
matidé , ce que les autres ne font que par la crainte 
des lois. La conscience du sage est pour lui uu frein 
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plus puissant que la terreur, a Les gens de bien , 
3) dit Horace , s'abstiennent du mal par Pamour de 
y> là vertu (i), » c'est-à-dire dans la vue d'être con- 
tens d'eux-mêmes , de ne pas perdre le droit de 
s'aimer et d'être aimés des antres. 

C'est par des mœurs plus honnêtes, plus sociables, 
plus décentes , que doivent se distinguer ceux qui 
par état se destinent à l'instruction des autres. L'habi- 
tude de penser , de rentrer en soi-même , de peser 
les conséquences des choses , devrait évidemment 
rendre les hommes plus vertueux à proportion qu'ils 
ont plus de lumières. Qu'un fat , qu'un étourdi, qui 
jamais n'a réfléchi , se rende incommode ou ridicule 
par sa vanité et ses impertinences, il ne faut pas s'en 
étonner; mais la vanité, les petitesses ne sont-elles 
pas déplacées dans un homme qui ne doit s'anrfoncer 
que par l'élévation et la noblesse de sa façon de pen- 
ser et par la décence de ses mœurs ? L'étude doit 
apprendre à se défier des élans de l'imagination, à ré- 
sister à ses impulsions fougueuses; elle doit apprendre 
à raisonner ; elle doit faire naître des sentimens plus 
délicats , plus nobles , plus distingués que dans les 
âmes vulgaires. L'homme d'esprit , doué d'un tact 
plus fin que les autres , doit sentir avec plus de promp- 
titude ses devoirs envers ses semblables , ou ce qu'il 
faut faire pour mériter leur estime et leur affection. 
Le vrai savant devrait être le plus sociable des 
hommes. 

Ne croyons pas néanmoins que cette sociabilité 



(i) Oderunt pcccare boni virtutis amore, Horat. epist. i6 , 
lib. I , vers. Sa. 
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doive entraîner l'homme de lettres k chaque Postait 
dans le tourbillon du mondç , qui ne serait pi^opre 
qu'à le dégoûter du travail et de la méditation. Sai^ 
être ni pédant ni farouche ^ l'hon^me âsmX le xaét^çir 
est de penser doit avoir de I^ dignité ^ de 1^ réservci 
dan^ ses mç^rs , et préférer le silence de Is| retraite 
aux assemhlées; bruyantes et dissipées. I^ spectacle 
du monde et son mouvement varié ne doit être 
pour lui qu'un délassement passager , et non une 
çccupation suivie ; il peut le rendre instructif s'il y 
puise des idées ^ des faits , de^ observations propre^ 
à fournir de la pâture à ses réflexioiis. Il est utUe et 
nécessaire au philosophe^ au moraliste , ^ Fli9n\i^€| 
4e lettres ^ de voir les hommes de prè^ , de le^ bien 
connaître, afin de donner à leurs ouvfs^g^l'urbs^iii^i 
à leurs peintures la ressemblance ^ à leurs précq^ 
les agrémeiis capables de les Ëdire ré^Sjlir. To^t écri? 
vain qui ne connaît pas le monde n^n peut parlq* 
pertinemment, et n'en présente que des portraits vidi^. 
cules et chimériques. Mais il ^e faut à Tboiuiue de 
génie que des coups d'oeif rapi4es pour ^ifî^ le| 
objets et les peindrç avec force : un séjour eon4* 
nuel avec des êtres amollis et l^ers ferait perdre. 4 
ses tableaux les traits mâles et la teiqte vigoureuse 
de la vérité. Les ouvrages dont les aut^urf ne se pçor 
posent que de plaire aux grande, auT^ fe^i^Ylie^ > ^ UQ 
public frivole , ont rarement l'empr^fj^ 4^ l'iq;i-î 
mortalité. 

Jin général les ^v^us et les gens 4^1i^t^*^^ çpt plus 
à perdre qu'à gagner dans un conunerce trop fré- 
quent avec le$ gens du monde : s'ils y acquièrent 
du côté des grâces , de la diction y du bçn ion , il§ 



jr perdent souvent du côté de la force > dt. la prar 
fondeur, et surtout do la vëri(ë^ qui eommuiunuem 
paraH trop austère et tro|> gravie à de» wfapsi volages 
qui ne veulent qu'étie an^uséa, ^t qui trouvent toute 
ioâtruction inutile et eanuyeuae. Pour plaire aux 
gêna du mode , l^homme de lettres doit être frivole, 
hadin , superficiel y et ne jam^iî^ parlâr rai&on. 

Cest encore dans le grand monde que Thomme 
de lettres , ambitieux des vains suffrages d'une fouk 
de persionnages vains et légers , contracte l'habitude 
du faste, de la dépense^ de Farrogance, de la fatuité^ 
du libertinage et des travers qui lui conviennent si 
peu* U devient avide , envieux , intrigant , flatteur , 
pusillanime. Après lui avoir communiqué leurs vices 
et leurs folies , les gens du monde ne manquent pas 
de les lui reprocher avec aigreur et de le couvrir de 
ridicule. 

Yoilà comnptent des hommes faits pour instruire 
se rendent souvent méprisables en voulant plaire et 
amuser., au lieu de sa rendre utiles. Voilà comment 
lesi leçons de la sagesse deviennent infructueuses 
par rinconduite de ceui^ qui les débitent aux autres 
sanBt savi>ir s'y conformer eux-mêmes. 

Par un préjugé trè^-commun dans ie monde ^ la 
mauvaise conduite des savans rejaillit sur leur doo«t 
triue ; ceUe->-ci est répétée lorsque les moeurs de celui 
qw renseigne ne s'y trouvent pas conformes. U y a 
loin^ oooime on dit, du coçur à l'esprit; un homme peut 
raisonner très-r-juste et se conduire très^mal. a Lés 
)> mœurs des philosophes , dit Scnèque ^ ne sont 
» pas conformes à leurs précepte^, î ils uç vivent pa$ 
» comme ils enseignent, mais ils enseignent comme 



(i) Essais, liT. 2, chap. 3i. 

(a) Perturbationibus obnoxium guidem fore , sed nullo indè ad 
sapientiam impedimento. Voyez BiQù, Laert. de vit. et dogjn. 
philosoph. 117 y lib. 10. 
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il faut vivre. » Ainsi ne vivons pas .avec Phômme 
dont le cœur est mauvais ; lisons ses ouvrages quand 
nous y trouverons des instructions utiles; rejetons et " 
l'homine et ses ouvrages quand ils seront dangereux* 
<!C Un homme de bonnes mœurs, dit Montaigne, peut 
y> avoir des opinions Ëiusses ; et un méchant peut 
» prescher la vérité, voire celui qui ne la croit pas. 
y> C'est sans doute une belle harmonie quandle faire 
» et le dire vont ensemble (1). » 

Le vrai savant , dont la conduite est sage ^ jouira 
d'une somme de bonheur plus grande que les autres 
hommes : toujours assuré de trouver en lui-même 
et dans la méditation des moyens de s'occuper 
agréablement, il sera peu sensible aux passions, aux 
fantaisies , aux vanités qui tourmentent les êtres fri- 
voles dont le monde est rempH ; satisfait des plaisirs 
tranquilles du cabinet , et des richesses que l'étude 
rassemble dans son sein, il peut à volonté se procurer 
des jouissances inconnues de la grandeur ignorante 
et superbe ou de l'épaisse opulence. L'ambition , la 
cupidité , les voluptés , la débauche , ne toucheront 
point celui qui se suffit , et qui , comme Bias , porte 
ses richesses en lui-^nême. A la vérité, dit Epicure^ 
le sage est siyet aux passions^ mais leur impétuo- 
sité ne peut rien contre sa vertu (2). 

S'orner l'esprit, c'est acquérir «par l'étude un ample 
fonds d'idées que l'on peut à chaque instant contem- 
pler à son gré. La retraite, si pénible pour les hommes 
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dissipés ,.fait les délices de l'hoiniuede lettres, qui , 
semblable à l'avare , augmente en secret son trésor 
à tout moment; le tunmlte du momie lui déplaît; 
le vrai avant n'a qu'à perdi e dans le conmierce des 
êtres qu'il y rencontre. Ses livres , ses l'élleiions , la 
conversation de ses pairs, suffisent au bonlieur de 
celui qui s'est exercé l'esprit; il jouit à chaque instant 
de la contemplation des richesses que chaque jour 
il dépose dans sa tête; sans sortir de lui-même il 
considère le spectacle varié de la nature, le jeu des 
passions et des actions des hommes ,.le tableau des 
vicissitudes de ce monde, les révolutions continu^'lL s 
auxquelles les choses humaines sont exposét^s ; il 
possède des biens que ni l'injustice de la tyrannie 
ni les caprices de la fortune ne peuvent lui enlever. 
L'étnde procure à l'homme qui pense une satisfaction 
douce que l'on peut comparer à cei!e de la bonne 
conscience ; elle le met toujours en état de rentrer 
avec plaisir en lui-mênie et de se passer des vains 
amusemens , si nécessaires aux personnes qui ne 
peuvent converser avec elles-mêmes. 

Cependant i\*en croyons pas les maximes outrées 
d'une philosophie sauvage cjui défendrait à Tbomme 
de lettf-es de songer à sa fortune. N'écoiitons pas les 
déclamations des c\ niques qui font tùx devoir au 
sage de lenoncer aux richesses , sous prétexte- que 
ce sont des biens trompeurs et périssables. L'aisancô 
acquise par la science et les talens ne peut êlre blâ- 
mée (i); l'honmie sensé doit éviter l'indigence qui , 



(i) QuœsUan facturum , sed ex sapieruid sold.»,.. 
Voyez bicG. Laert. ut «upffà , 8«ci. lai. 

TOME a. l5 
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le mettant dans une tropgnuxde dépendance^ Fexp^ 
serait souvent à se déshonorer par des bassesses. La 
vraie sagesse ne consiste pas dans un mépris £irouche 
pour ce que les hcxnmes t'stiment et révèrent ; elle 
consista à ne s'y point attacher trop fbrtçmeot , et à 
conserver une constance qui fasse soutenir avec moins 
de peipe le« rigueurs de la fortune. La singularité , 
la négligence y la saleté , rinq>olitesse , Pitidécenoey 
n'aunonceiU point impbilosophe^ mais ua fanatique^ 
un insensé ., UP esprit faible qui est la dupue de sa 
propre vanité, ou un bypoc^rite qui veut tromper les 
4|utres par une grandeur d'âme simulée. 

Si l'utilité sociale est le fondement de la oon^dé- 
ration due aux talens de l'esprit , le savant doit se 
proposer d^ mériter les suffrages de ses conâtmens 
par des travaux dont il résulte des avantages réds 
pour la société. C'esir en instruisant ou en amusant 
que rhomme de lettres peut se r^idre cher et par* 
venir à la réputation qu'il désire. 

((Bien n'est plus doux^ dit Cicéron^ qued'in* 
j> struire et de former les esprits. » L'homn^e éclairé^ 
l'homme de génie , exercent dans le monde une 
autorité qui^ fondée sur la vérité ^ devient irré** 
«istiUe (l). Suivant Plutarque^ le philosophe Mené- 
dème comparait les gens de lettres qui se livrent à 
des études inutiles ou. frivoles anx amans de Péné- 
lope» qui 9 ne pouvant épouser la maîtresse, se li^ 
vraient à. la débauche avec les suivantes, a C'est 



-*-r" 



(i) Le fameux Swift dit <{ucl^ve part n qu^il ne parait guire 
» dans un siècle que cinq ou six hommes de génie, mais que, s^iU 
« réunissaient 1«ars forces diverses , le Bionde tie pourrait pas leur 
M résister. » Vojes thû Ad^nturer , tome i , page a54 
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ï> mm, disait-'il^ que ceux qui n'ont pas la force 
SI d'atteindre à la philosophie se consument de tra-^ 
"» vail sur des objets futiles et peu dignes de lui être 
a comparés, ib Dans les nations corrompues et sou- 
mises au despotisme , l'esprit est obligé de se porter 
sur des objets frivoles^ et le génie ne s'exerce que 
sur des bagatelles. La gloire, dit Hièdre^ e^t une 
fatisj si noua croyons lu trouver dans ce qui n'est 
point utile (1). 

Les opinions souvent nuisibles et fausses^ ainsi que 
les mauvaises mœurs établies dans la société^ contri- 
buent quelquefois à pervertir les gens de lettres, et 
tournent leurs esprits vers des objets inutiles ou dan- 
gereux. C'est aiiisi que la dépravation publique fait 
éclore des productions obscènes et lubriques qui 
procurent à leurs auteurs une célébrité malheureuse, 
&ite pour les dégrader aux yeux des honnêtes gens. 
N'est-ce pas se rendre bien coupable que d'employer 
ses talens à la corruption de la jeunesse, à la propa- 
gation du vice? Quels reproches ne devrait pas se 
&ire un écrivain dont les ouvrages séduisans sont de 
nature à faire germer des passions funestes jusque 
dans la postérité la plus reculée! combien est odieuse 
une immortaKté que l'on prétend acquérir par un 
empoisonnement perpétué du cœur humain ! 

La morale et l'équité ne permettent pas non plus 
de plaeer parmi les savans et les gens de lettres ces 
cvitiqi|es impudens, de mauvaise foi, armés par une 
basse jalousie^ qui semblent déclarer là guerre aux 



(j) Nisi utile es tguodfacimuSf êtultaest^foria, Phjbd. fab. 17, 
lib. 3 , yen. 5a. 
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grands talens, qui déchirent les savans distingués^ 
et les immolent à la risée d'un public envieux et 
malin que le mérite offusque. Des écrivains de cet 
affreux caractère ne peuvent être regardés que comme 
des ennemis des sciences, des lettres, des progrès de 
Fesprit humain. Ce sont de vils complices de l'igno- 
rance jalouse, de l'impostttpe inquiète, de la tyrannie 
alarmée, qui, pour dominer sur la terre, voudraient 
y faire régner une nuit étemelle (i). Est-il u^e occu- 
pation plus infâme que celle d'amuser le piublic aux 
dépens des citoyens qui Féclairent , qui le ser- 
vent utilement, qui méritent toute sa reconnais- 
sance ? Pour être vraiment utile, la critique doit être 
juste, instructive, polie; jamais il ne lui est permis 
de dégénérer en une satire offensante et person- 
nelle. 

Les amusemens que l'homme de lettres procure 
doivent être intéressans et contribuer sans cesse à la 
félicité publique : ceux qui n'ont pour objet que de 
chàrnfier les ennuis de quelques êtres légers , de flatter 
les vices du bon ton , d'exciter à la débauche, de fa- 
voriser les mauvaises mœurs, d'encenser la tyrannie, 
ne méritent que l'indignation et le mépris. Pour être 
en droit de prétendre à une estime fondée, les diffé- 
rentes classes de la république des lettres devraient, 
par des routes diverses , tendre invariablement à Fu- 
tilité générale; c'est sur les droits de la vérité, et sur 
les avantages <ju'elle fournit aux hommes, que la 
considération des gens de lettres peut être solidement 
établie. 



(i) Immensifruitur caligme mundi. Stat. Thebaïd, lib. 3. 
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La poésie ^ qui se propose de plaire par ses images , 
au lieu do nous peindre des passions efféminées ^ des 
amours méprisables^ devrait intéresser l'imagination, 
des hommes pour la vérité en l'ornant des couleurs 
les plus capables de toucher. 

La tragédie, pour être utile, doit inspirer de la 
frayeur pour les crimes des rois , dont les passions 
déchaînées produisent si souvent des catastrophes 
aussi cruelles que terribles : elle devrait faire trem- 
bler les tyrans, et rendre chères aux citoyens la li- 
berté et la vertu, sans lesquelles nuUe société ne 
peut être heureuse et florissante. 

La satire, tant de fois employée pour immoler à la 
malignité pubUque des citoyens qui ne sont qu'à 
plaindre, devrait épargner les personnes, et faire 
rougir le vice des désordres et des travers dont il se, 
rend coupable. La satire générale est utile et loua- 
ble; la satire personnelle est inhumaine et punissable. 

La comédie, destinée à faire sentir aux hompies le 
ridicule de leurs vices, de leurs défauts, de leurs 
travers, ne devrait jamais se permettre de les faîtf^ 
rire aux dépens de la raison , de la décence et deF 
mœurs, pour lesquelles tout devrait iuspirer le res- 
pect le plus profond (1). 

Les romans , qui trop communément ne servent 
qu'à faire germer et nourrir dans de jeunes cœurs 



(1) Oà pourrait appliquer aux auteurs qui abusent de leurs talens 
la malédiction deDémocrite qui s^écriait : Malheur à vous quideê. 
grdces pudiques et vierges n*ai>e% su faire que de viles prostituées. 
Combien de pièces de théâtre qui renferment des leçons de corrup- 
tion que des gouvernemens permettent qu'on donne publiquement 
à la jeunesse! 
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des passions dangereuses , défraient an Contraire 
mettre la jeuneé^se imprudente en garde ccMtitre des 
faiblesses capables d'influer sur lé bonheur de là vie. 

L'éloquence , dont trop souvent on abuse pour 
tromper et séduire, dans la bouche de l'homme de 
bien ne doit servir qu'à persuader la vérité, qu'à 
échauffer les cœurs des hommes de l'éhtfaôusâasme 
du bien public et des vertus sociables, qu'à leur in- 
spirer de l'horreur pour le mal et du mépris poor 
les objets qui les détournent du chemin de la fé- 
licité* 

Mais , dans un monde occupé de (utiKté$, la sa- 
gesse, la moitié, la philosophie, la vertu même, 
deviennent souvent ridicules aux yeut d'une foule 
de beaux esprits : accoutumés à confirme!* le publie 
dans ses folies habituelles j iU ^mblent craindre les 
approdïes du règne de la raison. On pottr+aît com- 
parer leur conduite à cdle de ces femmes de mau- 
vaise vie que l'on voit se désoler lorsque lés dupes 
qu'elles amusaient {autrefois commencent À songer 
JMeurs adirés, et renonçait h leurs folies pour 
prendre une conduite plus swisée. Les nations sont 
mondées de productimis qui rarement ont polir ob- 
jet les intérêts de l'homme. Emportés communément 
par J'îmagination , les gens d'esprit dédaignent les 
études pnoii3ndes qui ne peuvent être que les fruits 
Içnts de la réflexion. Rien ne s'oppose plus aux pro- 
grès du bon esprit que le bel esprit : la raison est 
souvent aux prises avec ceux qui pourraient le mieux 
seconder ses efforts. D'un autre côté là république 
des lettres s'avilit quelquefois aux yeux des gens du 
monde parla conduite peuraisonnéede quelques-uns 
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de ses membres qui semblent prendre à tâdie de 
persuader au publie que la science et les talens sont 
incompatibles àVee là bohté dii oœur et le sang fVoid 
de là raison. 

Ainsi que les états libres ^^ la republique des lettres 
est souvent divisée en factions qui l'affaiblissent et 
l'expqwnt au mépris de ceui dont elle devrait se faire 
respecter. Que peuvent penser les grands^ les gens du 
monde , quand ils voient les gens de lettres maladroit 
tement occupés à se dénigrer les uns les autres, et k 
contrarier Ibs efforts de la raison lorsqu'dle tache 
de détromper les hommes de leurs folies? Tandis 
que lé philosophe présentera des principes évideiis, 
un bel esprit déclamera contre la vérité qui lui paratt 
trop triste, contre la morale qu'il traite de lugubre^ 
contre la sagesse qu'il ;trouve trop sévère : un autre 
exagérei*a l'incertitude de nos connaissances, et 
consolera k sottise en l'assurant que les meilleurs 
esprits li'en savent pas plus que les autres : d'autres 
enfin jéttelx>nt du ridicule sur les découvertes les 
plus utiles; les ouvrages profonds seront regardés 
coihme ténâsreux^ comme les productions d'une 
métapliysicjue obscure et de quelques cerveaui creux. 
Enfin lés vérités les plus intéressantes demeureront 
ensevelies dans l'oùbh, si elles ne sont accompagnées 
des chamës du style, et le plus souvent d'un faux 
brillant^ auquel le vulgaire attache le plus grand 

prix. 

Les ornemens du style ne doivent point être négli- 
gés ; les grâces sont propres à rendre la vérité plus 
touchante; mais ces ornemens sont la forme qui doit 
céder au fond. Le savant qui a profondément pensé 
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n'a pas toujours le talent de bien écrire; de même 
que celui qui possède ce talent si vanté n'a pas tou- 
joui'S péniblement médité. Quoi qu'il en soit, rece- 
vons le vrai avec reconnaissance, de quelque façon 
qu'il nous soit pn'^sente, et souvenons-nous que le 
mépris de la vérité est lé caractèie distinctif des im- 
posteurs > des chailatans, des ignorai js et surtout 
des tyrans, des eunemis du genre humain, person- 
nages avec lesquels les gens de leures ne devraient 
jamais souffrir qu'on les confondît. Ceux d'entre eux 
qui haïssent et décrient la vérité sont des insensés 
qui détruisent les foiidemens de leur propre g^Joire; 
elle ne peut ère solidement établie que sur l'utilité 
et sur la vérité , que tant d'aveugles ont la folie de 
décrier. 

Gcf uissons de ce désordre, et ne cessons point de 
répéter que les gens de leltres devraient se distin- 
guer par leur concorde, et s'unir pour concourir 
aux vues de la morale et de la saine philosophie, doiA 
le but invariable ne peut étie que de rendre les hom- 
mes meilleurs. Les connaissatices et les lumières nf 
sont rien , si elles ne contiîbuent au bien-être de la 
société; la gloire qu'elles obtiennent n'est rien, si 
elles ne nous procurent une félicité durable. Les 
sciences sont méprisables lorsqu'elles sont stéiiles ; 
elles sont détestables quand elles contredisent la vraie 
morale, qui de toutes les sciences nous intéresse le 
plus (i). // n^ a, dit Quintilien, que la sensibilité (k 



(i) Quod mugis ad nos 

Pertinet, a& nescîre malum est. 

HoRAT. sat. 6, lib. a , ver». 7a , 75. 
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rdme qui rende vraiment éloquent et discret (i). 
Un îiitérel tendre pour riiumanltë doit animer lea 
gens lie Jelires: c'est Thomnie qu'ils doivent éclairer, 
atlendrlrsur sou propre sort, échauffer pour la vertu; 
parce que la vertu seule peut bannir les malheurs 
dont il est la victime, et le mettre en possession du 
» bonheur veis lequel il ne cesse de soupirer. Uétude^ 
, selon Pofïe, la plus importante pour Vhomme, c^est 
Vhomme. 

L'amour de la gloire, le désir de plaire et d'être 
estimé des gens de bien, sont et doivent être les 
grands mobiles des gens de lettres et dessavans: leur 
Élire un crime d'aimer la gloire et de couiii* a[)rès la 
i^enommée, c'est leur reprocher de ne point agir sans 
motifs. Rien de plus louable que de vouloir se faire 
considérer pai* des talens vraiment capables de con- 
tribuer au bien de tous. Mais l'homme de lettres 
manque son but dès qu'il n'est point utile; il ne peut 
être utile, s'il ne présente pas 9^x\ hommes des vérités 
dignes de les intéresser. Des riens brillans, des pro- 
ductions agréables, des ouvrages é|)hémères, peu- 
vent avoir des succès momentanés; une réputation 
factice, conservée par des cabales , des intrigues, des 
menées , des bassesses , des complaisances , peut 
durer quelque temps; mais la glaire solide, la con- 
sidération permanente, l'immortalité, ne sont réser- 
vées qu'aux ouvrages dont le genre humain recueille 
en tout lemps lés fruits délicieux. Tout homme qui 
dans ses écrits ne cherche qu'à plaiie à son siècle, 



(i) Peciuf est quod disertos facity et vis me/?fiff. Qiijntiliak. 
mslitut. orator. lib. lo , cap. 7 1 n* i5 1 edit. Gesner» 
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OU qui ne sonffe qu'à sa fortuûe^ fera difficilement 
passer son nom à la postérité. 

Hommes vraiment illustres ^t respectables cpaand 
TOUS travaillez au bonheur des nations , savans ei 
gens de lettres! qui par des voies diverses chercha 
la renommée 9 songez qu'elle n'est que l'affection et 
l'estime pubUqu^^ et que cessentimebs nesontdui 
qu'à la vérité, à l'utilité, à la vertu. Que votrfe coii- 
duite apprenne donc à respecter les fonctions hoôc^ 
râbles que vos talens vous font remplir au milieu de 
vos concitoyens. Res()ectez-voiis yous-niêraes; sou- 
venez-vous de votre propre dignité ; ekâ^aer-vovs 
de la bassesse et de la flatterie qui vous aviliraient 
aux yeux d'un public jaloui de vos prérogativef. 
Abjurez entre vous ces querelles déshonoraiiiÊS qui 
ne peuvent amuser que la malignité de vos ^xk^neai* 
Unissez-vous pour combattre l'ignorance , les vieet 
et les foires qui désolent là terre et s'opposent- a la 
félicité sociale. Mais, en attaquant les travers et ks 
erreiu*s des hcmimes, ménagez leur amour propre, 
afin de rendre vos leçons plus efficaces j craignei de 
blesser ceux que Vous voulez guérir. 

Philosophes ! votre fonction sublime est de mé- 
diter l'homme, de lui découvrir les repHs de bob 
cœur , de lui montrer la vérité, sans laquelle il île 
peut obtenir le bonheur; Orateurs l que votre él{>- 
quence , nourrie par la pliilosophie, arrache l'hointiie 
à ses erreurs, à ses penchans vicieux, l'attendrisse 
sur lui-même, et porte dans sou cœur la compas- 
sion, l'humanité, l'affection qu'il doit à ses sembla- 
bles. Historiens ! servez-vous des recherches du sage 
et des couleurs de l'éloqvience pour nous peindre 
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avec vigueur et vérité rintéressant tableau des vicis-, 
situdes humaines. Poètes! empruntez les lumières de 
la sagesse y la force de l'éloquence, les leçons de 
Fbistoife , pour orner la vérité des charmes dont 
Fimaginatlon est capable de l'embellir. Laissez là ces 
chants frivoles çt dangereux qui trop souvent ii'ont 
eu pour objet que de rendre le vice aimabte fet d'in- 
spirer du mépris pour la vertu. Ërudits et savans! 
cessée de fouiller une antiquité ténébreuse pour n'y 
trouver que des choses inutiles aux races présentes. 
Penseurs! ne vous enfoncez plus dans l'afTi-eux laby- 
rinthe d'une métaphysique tortueuse, dont il ne 
peut résulter aucun bien pour notre espèce : porte* 
plutôt la subtilité de votre esprit sur des objets con- 
formes à notre nature et que nous puissions saisie. 
Physiciens, naturahstes, médecins! renoncez aux 
vaines hypothèses ; ne suivez que l'expérience, elle 
vous fournira des faits dont l'ensemble pourra for- 
mer un système sûr, vraiment utile au genre humain. 
Jurisconsultes ! abandonnes enfin les sentiers bour- 
beux de la routine,' d^gez-vous des lisières de 
l'autorité ,* chercliez dans la nature n»kne de l'hôthme 
des lois conformes à soh ^étre , vous y trotiverez une 
îuiisprudence morale > juste, simple, facile, dont 
les peufdes ont un si grand besoin. 

£nfi^ ) quelle que soit la route où vos taléns vous 
jettent, que chacun de vous , ^savans ! se propose 
l'utUité de l'homme, le bien puMic> les intérêts de 
la société y le bonheur de l'univers à qui vus leçons 
sont destinées. Vott e but étant le même , q\ie per^ 
sonne ne dédaigne ou ne déprime les travaux de st3S 
associés» Le champ de la science ti'est-il pas àsset 



a 36 lA MORALE UNIVERSEIiLE. 

vaste et fertile pour que Ghacun de vous puisse y 
cueillir des lauriers ? Bannissez donc, ô hommes 
utiles ! la discorde qui nuirait à vos succès : que vos 
âmes nobles et généreuses se mettent au-dessus des 
bassesses de Fenvie , des petitesses de la vanité ; la 
jactance et le charlatanisme sont indignes de vous. 
C'est au public qu'il faut laisser le soin de vous 
louer. Souvenez-vous que les lettres et les sciences 
doivent rendre l'homme plus humain, plus doux, 
plus sociable; et n'oubliez jamais que votre modes- 
tie, votre retenue , votre politesse et vos mœurs 
peuvent seules engager le public à vous pardonner 
vos talens , vos bienfaits , votre supériorité. En 
suivant ces maximes , vous mériterez l'amour , 
l'estime , les suflPrages de vos contemporains ; et 
vos travaux utiles feront passer votre gloire à la 
postérité , qui jouira comme nous de vos travaux 
immortels. 

L'espérance et le désir de l'immortalité que tant 
de gens ont regardée comme une vaine chimère, une 
folie, unç fumée, sont pourtant des motifs qui ont 
de tout temps aiguillonné puissamment les hommes 
de génie : ces passions sont fondées sur l'idée qu% 
se sont jfàite des droits que leurs travaux leur don- 
neraient sur l'affection , l'estime et la reconnaissance 
des races futures. N'appelons donc point une chi- 
mère fcç qui est un bien réel pour celui qui en jouit 
au-dedans de lui-même à chaque instant de sa durée. 
La "bonne conscience procure à l'homme de bien ,un 
bonheur très-véritable et très-soUde, quoiqu'il n'en 
jouisse que par l'imagination qui lui montre ses 
droits à l'affection des autres hommes. L'idée de 
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rimmortalité n'est une chimère que pour ceux qui 
n'ont ni le courage ni le droit d'y prétendre. 

L'afTection et ]es louanges de la postérité sont des 
dettes qu'elle acquitte isouvent pour ses injustes 
pères; elle ne peut en priver ceux qui ont procuré 
de grands avantages y de grands plaisirs^ de grandes 
vérités au genre humain. Par un privilège spécial 
attaché aux gens de lettres, l'écrivain distingué con- 
serve tous ses droits au-delà même du trépas. Un ou- 
vrage vraiment utile ou agréable est un bienfait per- 
pétuel; il oblige les races les plus éloignées. La mort, 
qui plonge souvent dans un oubli total tant de per- 
sonnages superbes, ne détruit pas les rapports de 
l'homme de génie avec le genre humain, et n'anéantit 
point nos devoirs envers celui qui a daigné nous in- 
stniireou nous amuser. Ne serions-nous pas injustes, 
ingrats, insensés, si nous refusions de chérir la mé- 
moire de ceux qui chaque jour nous procurent d'heu- 
reux momens? 

11 subsiste encore un commerce tendre entre nous 
et les sages de l'antiquité. Nous lisons avec recon- 
naissance les ouvrages immortels des Homère , des 
Gcéron^ des Virgile, des Sénèque; nous leur payons 
fidèlement le tribut qu'ils ont dû se fikitter d'obtenir 
de nous, lifdépendamment du plaisir et du profit 
que nous retirons des écrits de ces illustres morts, 
l'intérêt actuel et permanent des nations veut que 
nous rendions des hommages aux bienfaiteurs du 
genre humain. C'est encourager les vivans que de 
louer les morts : quoique leurs cendres froides soient 
insensibles à nos éloges présens, ils en ont joui pen- 
dant leur vie , et ils servent de siècle en siècle à 
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conserver la flamme du génie, à la transmettre à 
ceux qqi pourront les imiter, 

Enfxa l'idée de Timmortalit^^ ou de la recomiais- 
sance future^ est Faiie pour consoler le grand homme 
de l'ingratitude ^ de l'injustice , de l'envie de ses con-* 
temporains. La conscience d'avoir bien fiiit le dé-^ 
dommage des louanges qu'on lui refuse ; il entend 
celles de l'avenir^ parce qu'il sait que les hommes 
sont toujours justes pour des bienfaiteurs dont ils ne 
craignent plus la supériorité. 

Après avoir exposé les devoirs desbonmies que 
leurs talens destinent k instruire leurs concâ^jrens, 
la morale ne peut pas omettre les devoirs de ceux 
qui exercent les beaux-arts, dont l'objet est d'agir 
sur les sens, de les remuer agréablement, d'amuser 
et de délasser les citoyens de leurs travaux, de porter 
des idées flatteuses à l'esprit. U se trouve iine affi- 
nité marquée entre les lettres et les productions 
des arts. Jba peinture^ dit Horace, est comme la 
poésie. Lorsqu'elle nous montre des actions, ne fait- 
elle pas la fonction de l'histoire? lorsqu'eUe les fcé^ 
sente de manière à nous émouvoir vivement , n'agit- 
elle pas commis l'art oratoire , dont le but est de 
remuer nos passions? 

Ainsi, de même que les gens de lettres^ les artistes 
doivent, dans leurs travaux divers, se proposer u^bul 
moral ; qu'ik sentent leur pouvoir ; quHls appren- 
nent à se respecter eux-mêmes ; qu'ils se regardent 
comme des citoyens non-seulement faits pour amu^ 
ser , mais encore pour instruire ; qu^ aient en vue im 
objet plus noble et plus grand que de flatter la vanité 
ou la dépravation de l'opulence; qu^ éprouvent 
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la louable ambition d'être utiles aux hommes et 
dé les rendre meilleurs. Pourquoi Partiste habile, 
dont les ouvrages font penser , et laissent dans les 
esprits des traces profondes et durables^ ne cher- 
diemit-il pas à édairer en même temps qu'il sait 
plaire? 

lies grands artistes chez les Grecs furent des ci* 
loyens considérés. Us n'étaient point regardéscomme- 
de vils mercenaires : nourris dans les écoles de la 
philosophie j( admis à la conversa lion des savans, ils 
«raient occasion de méditer leur art, de perfection- 
ner leurs talens, éi par là de les porter à ce degré de 
sublimité qui fait le déses|>oir des artistes modernes : 
oeux-ci, trop souveut privés des lumières que pro- 
cure une éducation soignée, étrangers à l'instruc- 
tion, peu susceptibles de méditation, sont rarement 
capables de donner à leurs ouvrages cette noble 
simplicité , cette énergie , cette vie que l'on admire 
dans ceux des anciens. 

Pour faire de belles choses, l'artiste doit être in- 
struit, doit avoir réfléchi sur son art , doit connaître 
les objets qu'il se propose d'imiter , enfin doit pres- 
sentir les effets qu'il peut produire : sans ces con- 
naissances il ne serait qu'un automate qui travail- 
lerait au hasard; dépourvu de principes, il ne pourrait 
jamais être sur de véussir ou de plaire. 

C'est sur les cœurs des hommes que Partiste 
éclairé doit se proposer d'agir; mais il ne se permettra 
jamais cke les corTompre. Aiasi, au lied dé puiser ses 
sujets dans une mytholo^e souvent lascive et crimi- 
nelle. ^ au bôu de nqus représenter sans cesse les 
amours d'une feule ifo divinités , de nymphes , de 
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satyres împiicliqnrs , un poSntro plus décent et pins 
moral nous reiracera quolqnes traits mémorables de 
grandeur d'âme, de l»onlo, de justice, d*aniour pour 
la patrie, que lui fournit l'histoire, et dont il saisâra 
les côtés les plus frapiiaiis. Les productions des arts 
deviendraient pour nous des leçons , si elles ne nom 
offraient que des objets capables d'exciter à la vertu; 
elles feraient alors bien |)]us d'honneur sans doute 
soit au pinceau du peint^^e^ soit au ciseau du sculp- 
teur^ soit au burin du graveur, que les déreglemens 
consacrés par la religion impure des Grecs et des 
Romains , ou que des nudités indécentes que, sans 
res[>ect pour les moeurs , nous voyons souvent éta- 
lées dans les palais ainsi que dans nos carrefours et 
nos rues. Quels re[>rocbes ne devraient pas se faire 
des artistes qui ne se servent de leurs talens que 
pour infecter les esprits d'images obscènes , et faire 
éclore dans les cœurs des passions dangereuses? 
Comment , dans des nations (>olicées, oii les mœurs 
de la jeunesse devraient élrë soigneusement garan- 
ties, souffi e-t-on que tant de causes concourent aies 
empoisonner ! 

Mais dans les nations corrompues , les bonnes 
mœurs ne sont comptées pour rien ; des arlisles pri- 
vés eux-mêmes d'éducation , de lumières et de niœurs^ 
ne peuvent plaire à une multitude dépravée qu'en 
lui présentant des objets conformes à ses goûts per- 
vers. 

Dans une société sagement ordonnée , tous les 
talens se donneraient la main pour exciter et nonrrir 
les dis|)ositionsavantagenses au public, et pour étouffer 
celles dont il peut résulter du désordre et des ciimes. 
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C'e3t alors que Içs arts deYiea4raiant vraimem estima- 
bles ; Us s'honoreraient bien plus eu transmet^i^t à la 
postérité la reconnaissance publique pour les grands 
hommes , les vrais bi nfaiteur^ de |^ patrie , qifen 
lui faisant passer les traits et la mémoire de ta^it dç 
tyrans odieux , de prétendus héros, de çonquérans 
détestables qu'elle dtîvrait oublier. 

Que les artistes appreunept donc à devenir des 
citoyens utiles ; qu'ils sentent leur dignité; qu'ils 
s'associent avec les philosophes, les orateurs, les 
écrivains illustres ; qu'ils méditent les ressources de 
l'art, qu'ils les fassent servir au bien public. D'accord 
avec le poëte, que le musicien, au lieu d'amollir les 
âmes par les accens efféminés d'une passion rebattue, 
fasse entendre à ses concitoyens ces sons mâles, cette 
harmonie jadis si puissante dans la Grèce. Que lâ 
-musique, par ses modes variés , excite tantôt le cou- 
rage, la force, la grandeur d'âme; tantôt qu'elle porte 
la consolation, la pitié, le calme dans nos cœurs; 
enfin qu'unie à des paroles convenables , elle leur 
prête une expression plus animée , et les rende 
capables de faire naître des sentimens agréables con- 
formes aul>ien de la société. 

L'art du musicien montre une analogie très-mar- 
quée avec celui de l'orateur et du poëte. Pour rendre 
les paroles plus expressives et plus fortes , qu'il se 
pénètre lui-même des sentimens qu'il veut faire pas- 
ser dans les autres. D'où l'on voit que l'instruction et 
la réflexion ne lui sont pas moins essentielles qu'aux 
peintres et aux autres artistes dont nous avons parlé. 
Faire de la bonne musique, c'est peindre à l'oreille, 
c'est y exciter des sensations que l'expérience et la 
TOME 3. 16 
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iréflexion ont montrées capables de produire des senu-^ 
mens désirés dans les auditem's. Un musicien qui li'a 
pas la connaissance de l'homme et des moyens de le 
remuer, n'est qu'une pure machine^ un instrument 
sonore. 

Ainsi ne soyons point surpris si les grands musiciens 
sont rares. Beaucoup de gens possèdent les règles de 
la musique^ mais ignorent les moyens de les appli- 
quer. Bien des artistes ^ à force de travail y sont par- 
venus à vaincre les plus grandes difficultés^ et à 
s'attirer par là l'admiration du vulgaire; mais cette 
musique purement mécanique ne suppose que des^ 
dispositions naturelles* opiniâtrement exercées; elle 
n'annonce ni génie ni réflexion ; elle n'est pas faite 
pour produire sur les âmes les grands effets que l'on 
pourrait attendre du musicien qui a senti et médité 
le pouvoir de son art. 

On met encore communément la danse au rang 
des arts libéraux. Indiquée par la nature des fluides 
de notre corps , dont les motfvemens sont périodi- 
ques , nous la trouvons établie chez tous les' peuples 
de la terre, tant sauvages que policés (i); quelques- 
uns l'ont consacrée ou divinisée en l'alliant au culte 
rehgieux ; d'autres religions la proscrivent comme 
un exercice contraire aux mœurs. 

Si nous considérons la danse comme exercice ^ elle 
est utile à la santé, elle rend l'homme plus dis- 
pos , elle lui enseigne à se mouvoir avec adresse , à 

V 

(i) Erophile, musicien grec, a remarqué que le battement des 
artères avait donné naissance à la mesure musicale. Voyez Censorinm 
de die natalif cum notig Havcrcaznp. pag. 57. ' 
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se tenir d'une manière plus ferme , à marclier avec 
sûreté , à se montrer «dans tout sou avantage , à se 
présenter avec grâce , c'est-à-dire , d'une façon qui 
annonce une édiication cultivée, conforme aux ma- 
nières adoptées par la société. Sous ce point de vue , 
la danse ne peut être blâmée ; utile pour nous-mêmes^ 
elle nous rend plus agréables aux autres. 

Mais la saine morale ne peut porter qu'un juge- 
ment défavorable de ces danses qui ne présentent aux 
yeux que des attitudes indécentes, propres à faire 
germer dans l'esprit des deux sexes des pensées dcs- 
honnétes , des désirs déréglés. Nous avons déjà fait 
voir ailleurs les dangers auxquels la jeunesse est trop 
souvent exposée dans ces assemblées confuses où 
l'innocence, étourdie par le tumulte, fait do très-fi é- 
quens naufrages , du des passions criminelles cher- 
chent et trouvent tant de moyens de se satisfaire. Les 
danses de ce genre sont des aventures périlleuses , 
auxquelles des parens vertueux craindront de livrer 
une jeunesse imprudente; ils sentiront que la raison, 
ne peut les approuver. Conforme en cela aux règles 
de la morale la plus sévère , la morale de la nature 
exhortera toujours les hommes à fuir les dangers. 
D'après la perversité des mœurs établies dans bien 
des nations , les gens même les plus corrompus se- 
ront forcés de convenir que la danse est un écueil 
auprès duquel la vertu vient souvent échouer. 

Concluons de tout ce qui est dit dans ce chapitre ' 
que la science est utile et nécessaire aux nations; que 
ceux qui les instruisent sont des citoyens dignes d'être 
honorés, chéris, récompensés; que les détracteurs 
des connaissances humaines , les oppresseurs des 
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lumières,, les contempteurs des lettres sont des in- 
sensés qui méconnaissent et les biens qu'elles font aux 
hommes et les dangers de l'ignorance , qui fut tou- 
jours la source des malheurs de la terre. Tout a dû 
nous prouver que la méditation, la réflexion, Fétude, 
sont nécessaires, non-seulement dans les sciences et 
les lettres , mais encore dans les arts. Enfin tout a 
pu nous convaincre que les sa vans, les lettrés, les 
artistes ne doivent jamais perdre de vue la morale 
et la vertu , dont, pour être vraiment uûles, ils de- 
vraient, chacun à sa manière, inculquer les leconSr 
C'est ainsi qu'en augmentant de jour en jour Ja masse 
des lumières ou des vérités , ik pourront se flatter 
de contribuer au bonheur de la vie sociale. 
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CHAPITRE XI. 

Devoirs des commerçaos, manufacturiers, artisans et caltÎTatears. 

Toute société est un assemblage d'hommes 
destinés à concourir ^ chacun à sa manière j au 
bien-être et à la conservation du corps dont ils sont 
membres. Quiconque travaille utilement pour tpus 
ses concitoyens devient dès^-lors un homme public^ 
que son pays doit protéger, honorer, favoriser pro- 
portionnellement aux avantages que le public en 
retire. 

Cela posé , le commerçant est un membre esti- 
mable toutes les fois qu'il remplit dignement les 
fonctions auxquelles son état le destine. C'est lui qui 
débarrasse sa patrie des denrées et des productions 
superflues de la cidture,'des manufactures, de Fin-' 
dustrie , et qui lui procure en échange les objets , 
soit agréables , soit nécessaires , dont elle peut man-* 
quer. Ainsi le commerçant fait fleurir l'agriculture , 
qui languirait sans son secours : c'est lui qui, dans 
les temps de disette, fait venir de l'étranger les sub- 
sistances dont l'intempérie des saisons a privé son 
pays. C'est le commerce qui donne la vie à tous les 
arts et métiers; il anime l'industrie, et parla il occupe 
et nourrit une quantité prodi^euse d'hommes, que 
sans lui leur indigence rendrait à charg%aux nations. 
Combien de bras sont continuellement occupés pour 
la navigation , destinée à porter les ordres dii négo- 
ciant jusqu'aux extrémités de la terre! ces ordres 
sont presque toujours plus ponclueUement exécutés 
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que ceux du despote le plus absolu. Dans les pays les 
plus lointains des milliers de bras s'empressent à satis- 
faire ses désirs ; l'Océan gémit sous le poids des na- 
vires qui des climats les plus éloignés viennent 
apporter à ses pieds des richesses et l'abondance à 
ses concitoyens. Le comptoir du négociant peut être 
comparé au cabinet d'un prince puissant qui met 
tout l'univers en mouvement. 

Tel est le citoyen respectable que des préjugés 
gothiques et barbares ont l'impudence de flétrir, au 
sein même des nations qui ne doivent qu'au com- 
merce leurs richesses et leur splendeur ! Le commer- 
çant pacifique paraît un objet méprisable aux yeux 
du guerrier stupide, qui ne voit pas que cet homme 
qu'il dédaigne le vêt, le nourrit, fait subsister son 
armée. Une profession si utile n'esl-eUe donc pas plus 
honorable que l'oisivçté honteuse dans laquelle crou- 
pissent tant de nobles campagnards qui n'ont pour 
toute occupation que la chasse et le triste plaisir de 
vexer des paysans ? Jusques à quand la vanité des 
hommes leur fera-t-elle mépriser ceux mêmes dont 
ils reçoivent chaque jour les services les plus impor- 
,tans ? La considération sera-t-elle toujours exclusi- 
vement réservée aux destructeurs des hommes ? ne 
devrait- elle pas se porter sur ceux qui s'occupent 
de leur bien-être , de leurs conimodités , de leurs 
besoins ? 

Le préjugé dégradant pour le négoce , ainsi que 
pour les arts , date des temps de barbarie et de féro- 
cité , où des sociétés naissantes ne connaissaient pas 
encore les avantages qu'elles pouvaient retirer du 
commerce. Aristote nous apprend que dans les 
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anciennes républiques de la Grèce les marchands 
étaient exclus des charges de Ja magistrature. Par 
Teffet d'une pareille ignorance, les anciens Romains^ 
uniquement occupés de l'agriculture et de la guerre, 
méprisèrent les marchands et les artisans; mais enfin 
le temps et les besoins désabusèrent peu à peu les 
Grecs et les Romains de cette opinion ridicule ; et 
les personnes les plus distinguées de l'état ne rou- 
girent plus d'exercer une profession lucrative pour 
elles-mêmes et très-avantageuse à la patrie. 

Lorsque des essaims de natioas guerrières eurent 
partagé entre elles le vaste empire des Romains , le 
préjugé , qui toujours accompagne l'ignorance, vint 
de nouveau dégrader le commerce. L'Europe fut 
pendant des siècles plongée dans d'épaisses ténèbres 
et dans des guerres continuelles. Les peujdes, asser- 
vis par des soldats licencieux, n'eurent aucune com- 
municaùoti les uns avec les autres. Le commerce , 
qui ne peut fleurir sans liberté , fut exercé par des 
juifs , des usuriers qui se virent continuellement 
en butte à l'avarice d'une foule de tyrans : ainsi le 
négoce tomba dans des mains méprisables ; des mal* 
heureux , attirés par l'appât d'un gain démesuré , 
pouvaient seuls entreprendre de le faire malgré 
tous les dangers dont ils étaient environnés. Telle 
est sans doute l'origine de l'injuste mépris que tant 
de nobles orgueilleux montrent encore pour une 
profession devenue très-digne de là considération 
publique. 

Cependant quelques républiques , usant de leur 
liberté, firent le commerce avec succès et parvinrent 
par son moyen à un degré de puissance et de richesse 
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qiii causa la jalousie des autres peuples. Venise, 
Gênes , Florence , apprirent à toute l'Europe les 
effets que pouvait produire le négoce ; des princes 
le favorisèrent : un nouveau .monde fut découvert ; 
ses richesses irritèrent la cupidité d'un grand nombre 
de nations ; l'indifférence qu'elles avaient jusque-là 
témoignée pour, le commerce se convertit eu un 
enthousiasme universel , et bientôt elles ne combat- 
tirent que pour s'arracher les unes aux autres quel- 
ques branches de commerce. 

Voilà comment les passions et les folies des hommes 
les portent aux extrêmes. Tout fut sacrifié à la fureur 
du commerce ; en sa faveur l'agriculture fut négligée; 
des royaumes furent dépeuplés pour former des colo- 
nies dans des contrées lointaines ; des torrens de 
richesses vinrent inonder l'Europe sans la rendre 
plus heureuse ; elles amenèrent le luxe et tous les 
vices qu'il entraîne à sa suite , et ce luxé travailla 
sourdement à la destruction des états qu'une avidité 
sans bornes avait trop enrichis: 

Le commerce, pour être utile, doit connaître des 
bornes , et ne point nuire aux branches de l'admi- 
nistration. Rien de plus contraire au bien général 
que la passion de s'enrichir changée en épidémie. 
On voit quelquefois des nations^ saisies de ce délire, 
négliger en ^a faveur les objets les plus impor- 
tans, recevoir leur principale impulsion de quelques 
marchands insatiables , se jeter , pour leur com- 
plaire, dans des guerres ruineuses , interminables , 
contrçicter des dettes immenses pour les soutenir, 
et gémir ensuite pendant long- temps de leurs plus 
éclatans succès. Telle est , ô Bretons ! la cause de vos 
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malheurs , de ia misère que vous éprouvez malgré 
les richesses des deux mondes qui viennent sans 
interruption se rendre dans vos ports ; chez vous 
quelques négocians décident du sort de l'état ^ font . 
entreprendre à tout moment des guerres insensées; 
tandis qu'ils s'enrichissent , des impots énormes 
accablent les autres citoyens , et la nation épuisée se 
trouve dans la plus grande détresse. L'opulence de 
quelques individus ne prouve rien moins que l'opu- 
lence ^t l'aisance de l'état. Les dorures d'un palais 
ne l'empêcheront pas de tomber en ruine. 

Le commerçant devrak chérir la paix , et lui sacri- 
fier sa propre avidité f il est un très-mauvais citoyen 
dès qu'il immole la félicité générale à ses vils intérêts. 
Un gouvernement sage, toujours guidé par la morale, 
doit contenir la plassion des richesses , qui finit tou* 
jours par n'avoir plus de bornes ; il ne doit pas per- 
mettre qu'elle s'exerce aux dépens du cultivateur et 
du propriétaire, dont le négociant n'est fait que pour 
encourager les travaux. C'est l'intérêt du cultivateur 
qui dfcstitue le véritable hitérêt de Félat ; c'est lui 
que le législateur doit consulter préférablement à 
l'avarice de <}uelques marchands , ou aux fantaisies 
indiscrètes de quelques opulens, qui jamais ne con- 
stituent la portion la plus nombreuse de la société. 
Enfin tout nous prouve que la cupidité de l'homme 
doit être réprimée; dès qu'on lui lâche la bride, elle 
anéantit les mœurs et la vertu. Les mœurs sont bien 
plus essentielles au bonheur d'une nation que des 
richesses qui rarement contribuent à sa force réelle, 
à son bien-être durable. Rome encore pauvre vint à 
bout de l'opulente Carthage, 
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La pssion désordonnée de s'enrichir y devenue 
générale chez un peuple , y détruit communément 
le ressort de l'honneur pour mettre en sa place un 
esprit mercantile , un amour sordide du gain^ direc- 
tement opposé à tout sentiment noble et généreux. 
Possédé de cet esprit , le marchand ne rougit plus 
de rien dès qu'il peut en résulter du profit ; il ne 
connaît plus*de ptrie ; il fera , s'il y trouve quelque 
avantage , le commerce le plus contraire aux intérêts 
de sa nation ; enfin , accoutumé à regarder l'argent 
comme son idole, il s'y sacrifiera lui-même. La véna- 
lité n'est que le honteux trafic par lequel on consent 
à vendre son honneur , sa vertu , sa liberté à celui 
qui veut les acheter. 

Ainsi que tous les excès, le commerce trop étendu 
finit par se punir lui-même. En augmentant dans un 
pays la masse des richesses , il augmente nécessai- 
rement le prix de toutes les denrées , par conséquent 
celui de la main-d'œuvre , ou le salaire de l'ouvrier. 
Dès-lors les manufactures nationales perdent la con- 
currence avec celles des peuples moins riclm qui 
travaillent à meilleur marché. D'ailleurs c'est le propre 
des richesses de se concentrer dans les *niains d'un 
petit nombre d'hommes qui ne souffrent pas de la 
cherté des denrées et marchandises ; mais l'ouvrier, 
l'artisan , l'homme du peuple , souffrent <le cette 
cherté , et souvent périssent de faim à la porte du 
riche avare , dont le cœur ne s'attendrit guère sur 
les besoins du malheureux. L'effet le plus commun 
de la richesse est d'endurcir le cœur. 

Ainsi la politique , toujours d'accord avec la mo- 
rale , doit mettre un frein à la passion de s'enrichir, 
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qui , sans cela devient une contagion funeste à l'état. 
C'est de leur sol que les peuples doivent principale- 
ment faire sortir leurs richesses ; le commerce est 
fait pour en échanger le superflu contre les raarchan- 
dises que ce sol ne peut pas produire. La terre est 
le fondement physique et moral de toute société. Le 
négociant est l'agent et le pourvoyeur du cultivateur, 
du propriétaire de la terre : le fabricant ou le manu- 
facturier façonfte les productions de la culture. Tout 
ordre est renversé si les agens deviennent les arbitres 
et les maîtres de celui qu'ils doivent servir : les mœurs 
se perdent quand ces agens le détournent de son 
travail par le luxe, par de vaines futilités, ou en lui 
faisant naître des besoins imaginaires qu'il ne peut 
satisfaire qu'aux dépens de ses mœurs et de son repos. 
Le commerce est utile sans doute ; la politique 
doit le favoriser ; la morale l'approuve ; ceux qui le 
font sont des hommes utiles : mais il doit avoir des 
bornes , et ne point s'établir aux dépens des autres 
branches de l'économie jpolitique. Le commerce n'est 
vraiment ulUe que lorwju'il favorise l'agriculture , 
£ât.^6urir les manufactures , produit la population; 
dès qu'il nuit à ces objets essentiels , son iitiUté dis- 
paraît ; il devient une manie funeste quand il ne sert 
qu'à, faire éclore des guerres sanglantes et couti- 
nivelles ; il est un dangereux poison quand il n'a 
pour but que d'alimenter le luxe et la vanité des 
homme^. Le négociaat'qui exporte les denrées super- 
flues pour rapporter du blé , du vin, des huiles , de 
la laine ou d'autres denrées qui manquent à son pays, 
est un citoyen très-utile , et mérite d'être considéré. 
Celui qui n'apporte à ses concitoyens que des objets 
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capables d'allumer leurs passions, d'irriter leuryanité 
jalouse, d'exciter leur folie, est un homme dange^ 
reux. Presque tous les vains objets que l'Inde fournit 
à l'Europe n'ont de mérite que pour le caprice incon- 
stant des femmes et la vanité de quelques hommes 
sottement dégoûtés des manufactures de leur pys. 
Les Européans ne se ]asseront*ils jamais de sacrifier 
à des inutilités tant d'hommes et tant de sommes de 
cet argent qu'ils adorent (i) ? Toutes les futiles 
l'ichesses que l'Europe va chercher attx extrémités 
du monde sont - elles comparables aux trésors que 
l'agriculture pourrait tirer de son sol si elle était 
encouragée ? 

Que dirons-nous de ce commerce affreux qui con- 
siste à trafiquer du sang humain? acheter et vendre 
des hommes pour les jeter dans le plus dur escla- 
vajge , c'est une barbarie qui fait frémir la justice et 
l'humanité. Mais l'avarice est crueile de sangf\*oid; 
elle réduit le crime en système ; elle tache de le cou- 
vrir du prétexte d'un grand intérêt national; et des 
nations affamées de richesses admettent ses excuses. 
Peuples avares et féroces ! abandonnez l'Amérique 
qui n'est pas faite pour vous , si vous ne pouvez la 
cultiver que par des forfaits odieux. 

De pareils excès ^ si tous les commerçans s'en ren- 
daient coupables , non-seulemeni autoriseraient à les 
mépriser, mais encore justifieraient la haine de tous 
les cœurs honnêtes. Mais distinguons ces afireux 

(i) On assure que le commerce des deux Indes coûte chaqne 
année quarante paille hommes à la nation britannique. Le change-^ 
ment seul de climat est une caQ8« de mort pour la plupart 4^9 
Euiopéaos. 
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négocians de ceux qu'un comiiierce plus juste, plus 
légitime rend utiles pour eux-mêmes et pour leur 
patrie. Ceux-ci, sans faire tort à personne, semblent 
mettre en commun les biens^ les agrémens, les décou- 
vertes de tout Funivers. En effet, la navigation et le 
commMce mettent en société tous les peuples de 
notre ^be, établissent des rapports entre eux, les 
font jouir réciproquement d'un grand nombre d'a- 
vantages, et servent surtout à étendre prodigieuse- 
ment la sphère des connaissances humaines. Si queU 
ques nations ont cruellement abusé du commerce, 
et, pour contenter leur avarice irritée, ont porté le 
carnage et le crime chez des peuples dont ils auraient 
dû s'attirer l'amitié, n'imputons point ces horreurs 
au commerce, mais à l'ignorance, à la superstition 
farouche, qui rendirent en tout temps les hommes 
aveugles dans leurs passions et cruels sans remords. 
Les premiers conquérans de l'Amérique furent dis 
brigands, des proscrits, des aventuiîers que leurs 
crimes obligèrent de chercher fortune dans un autre 
monde , dont ils traitèrent les habitans de la façon 
que pouvaient faire des voleurs et des assassins. 

Le vrai négociant, le commerçant estimable est 
un homme juste. La probité, la bonne foi, l'amour 
de l'ordre, l'exactitude scrupuleuse à remplir ses- 
engagemens, sont ses qualités distinctives. Une sage; 
économie règle sa conduite ; l'on ne doit pas lui en 
Élire un crime : c'est par elle qu'il peut garantir sa 
fortune, et souvent celle des autres, contre une infi- 
nité d'accidens que l'on ne peut ni prévenir ni pré- 
voir. S'il n'y a qu'un insensé qui puisse légèrement 
hasarder son propre bien, il n'y a qu'un fripon qui 
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puisse exposer la fortune des autres par des entre- 
prises peu réfléchies. D'ailleurs le négociant, étant 
un homme occupé , est communément à couvert des 
fantaisies^ des passions et des vanîtés dont tantd'au*- 
tres sont .tourmentés. Tout commerçant éclairé est 
un homme d'honneur, rempli de raison eb^ pru- 
dence : jaloux de conserver l'estime qu'il a d^t d'ob- 
tenii* de ses concitoyens , il veut que sa réputation soit 
intacte; il a besoin de la confiance publique : simple 
dans sa conduite, et grave dans ses mœurs, il s'abs- 
tient des dépenses frivoles, du faste et des vices qui 
le conduiraient à sa ruine. Le négociant qui se Jivre 
aux extravagances du luxe finira communément par 
déranger ses affaires, et ne ménagera pas avec plus 
de soin celles des imprudens qui lui ont accordé leur 
confiance. Les faillites si fréquentes , et souvent si 
impunies, que Ton voit arriver au sein des nations 
•orrompues, annoncent une dépravation criminelle 
et déshonorante ; ce sont des vols combinés avec la 
trahison et la perfidie. Le commerçant honnête etsage 
ne hasarde pas imprudemment son propre bien , et 
moins encore celui des autres. 

Ainsi ne confondons pas le vrai négociant, le 
conmiercant estimable et prudent avec ces hommes 
vicieux ou légers qui déshonorent une profession 
respectable : distinguons-le pareillement de cette foule 
méprisable de trompeurs et de fourbes avides, qui, 
dépourvus d'éducation, de conscience et d'honneur, 
croient légitimes et permis touslosqaoyens de gagner, 
abusent indignement de la simplicité du public i^ ne se 
fout aucun scrupide de surfaire et de ^rona|>er., soit 
sur la qualité, soit sur la quantité de6 marchandises. 
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Des marchands de cette trempe sont bien coupables; 
Jh répandent . sur lé commerce un mépris qui ne 
devrait retomber que sur eux-mêmes, 

La saine morale portera le même jugement de ces 
monopoleurs toujours prêts à profiter des calamités 
de leurs concitoyens , dont trop souvent ils sont les 
véritables auteurs. Il faut avoir des cœurs bien en- 
durcis pour jouir tranquillement et sans pudeur 
d'une fortune acquise par la désolation publique I 
cette morale ferait en vain des reproches à ces trai- 
tans souvent si fiers qui négocient avec les despotes 
pour acheter le droit d'opprimer la société et de s'en- 
graisser du sang des nations : des hommes de cette 
espèce sont des bourreaux privilégiés , qui devraient 
rougir de la source impure d'une opulence fondée 
sur la ruine de la félicité générale. Il est pourtant des 
pays, où ce trafic honteux n'est point déshonorant. 
Le financier enrichi par des extorsions est regardé 
comme un citoyen plus utile à l'état qu'il opprime 
que le commerçant qui le faat prospérer* 

Le vrai négociant, ainsi que le manufacturief^ 
sont des êtres bienfàisans, qui, en s'enrichissanteux* 
mêmes, donnent de l'activité, de la vie à toute la 
société., et par là méritent sa protection et son estime: 
ils font vivre et travailler le pauvre, que le financier 
dépotiille et réHvit à mendier. Quelle foule innom- 
brable d'artisans de toute espèce les manu&ctures et 
le commerce ne mettent-ils pas en mouvement! par 
eux il s'établit une liaison intime entre tous les mem- 
bres de la société. En subsistant de son travail, l'ar- 
tisan contribue sans relâche à la fortune de ceux qui 
l'emploient, ainsi qu'aux besoins, à la complpdité^ 
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aux agrémens^ à la vanité même de ces riches ingrats 
qui le dédaignent en profitant de ses travaux j^ doDi. 
ils ne peuvent se passer un instaot. 

Rien de plus injuste et de plus bas que la manière 
insultante dont Fc^lence dtière regarde cei artisaDS 
qui chaque jour contribuent à lui fournir des besoins 
Ou des plaisirs quesa fhiblesse ne pourrait lui procurer; 
Cet artisan avili par la fierté dédaigneuse est pour- 
tant un homme vrainâent utile , doué quelquefois de 
taleiis rares; et quand il est fidèle dans son travail, 
il est plus estimal)le que les fainéans qui le méprisent. 
Le souverain Ëistueux qui veut élever des mônumens 
à sa vanité n'a-t-il pas besoin du maçon, du char- 
pentier, du serrurier, et d'une foule d'hommes làbo"* 
rieux, sans lesquels il ne pourrait se satisfaire? Ces 
artisans divers ne sont-ils pas dignes d'estime, d'af- 
fection, de bienveillance, lorsqi^ils montrent du zèle 
dans leurs fonctions différentes? Le monarque et le 
noble ne sont-ils pas forcés de recourir au manu- 
Êicturier, au marchand pour meubler leur palais? 
Ceux-ci mettent en jeu f activité d'une foule d'hom- 
mes qui du sein de l'indigence contribuent à la 
magnificence des rois. 

L'indigence , quand elle travaille , n'est jamais à 
mépriser. La pauvreté laborieuse est conunnnëment 
honnête et vertueuse; elle n'est digne de mépris que 
lorsqu'elle se livre au désœuvrement et aux vices dont 
trop souvent l'opulence lui donne l'exemple. Ce sont 
très-fréquemment les injustices et les mépris de la 
grandeur qui rédyisent l'artisan au désespoir et au 
crime. De combien de forfaits , de vols, d'assassinats 
ne se rendent pas complices tant de grands qui ont 
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la cruauté de retenir le salaire de l'industrie labo^ 
rieuse, du marchand qui les fournit, de Tartisan qui 
a travaille fidèlement pour eux, et qu'en récompense, 
ils condamnent à mourir de faim? Est-ce donc à des 
hommes de cette espèce qu'il appartient de mépiîser 
d'honnêtes citoyens qui les ont bien servis? L'op- 
probre et l'ignominie ne devraient- ils pas plutôt tom- 
ber sur ces ingrats, assez cruels pour causer la ruine 
et le desespoir d'un grand nombre d'hommes, qu'ils 
rendent inutiles ou dangereux poiu* la sociéié? Le 
voleur de grand chemin fait périr tout d'un coup 
dilui qui a le malheur de tomber entre ses maius; 
niais le voleur qui refuse de payer le salaire du pau- 
vre le fait périr d'une mort lente avec sa famille 
entière. 

Les injustes mépris de la grandeur s'étendent ^ 
comme on Fa dit ailleurs , jusqu'au premier des arts, 
jusqu'à celui qui sert de base à la vie sociale ; par la 
plus étrange des folies, le riche méprise et dédaigne 
le laboureur , le cultivateur , le nourricier des na- 
tions f celui sans les travaux duquel il n'y aurait ni 
moissons , oi bétail, ni manufactures, ni commerce, 
ni aucun des arts les plus indispensables à la so- 
ciété. N'a ppren^rez-vous jamais, ô riches stupides, 
et vous grands insensibles, que c'est à l'agriculture 
que vous devez vos revenus, vos richesses, votre 
aisance, vos châteaux, ce luxe même dont l'ivresse 
vous étourdit? Oui, c'est ce villageois dont les hail- 
lons et les manières vous dégoûtent qui couvre vos 
tables de mets succulens , de vins délicieux : ses 
brebis fournissent la laine qui vous habille ; ses 
mains cultivent le lin pour vous si nécessaire ; sans 
TOiViE 2. 17 
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lui VOUS n^aunet pas ces dentelles artistement idssaes^ 
auxquelles votre vanité vous fait mettre un si grand 
prix : et vous avez pourtant l'audace de le mépriser! 

La vie champêtre et le travail garantissent com-^ 
munément le cultivateur des vices et de la contagion 
dont les villes sont infectées : ce sont les injustices^ 
les duretés et les désordres des riches qui corrom- 
pent son cœur, et qui souvent altèrent l'innocence 
de ses mœurs. Les grands se plaignent fréquemment 
de la malice des paysans ; mais pour l'ordinaire c'est 
en eux-mêmes que ces hommes pervers devraient en 
chercher la cause. Perpctuellenient dédaigné^ o|k- 
primé, ravagé par la chasse et par des violences sans 
nombre, le paysan est forcé de haïr son seigneur, 
qui n'est communément pour lui qu'un tyran in- 
commode- Le malheureux , qu'un travail opiniâtre 
nourrit à peine, peut-il donc voir sans jalousie l'o- 
pulence nager dans l'abondance et le superflu, et 
rarement touché de la misère du pauvre. Enfin l'é- 
ducation si négligée des habitans de la campagne 
est-elle suffisante pour leur donner la force de ré- 
sister aux impulsions , aux tentations , aux besoins 
même qui souvent les sollicitent au mal ? Les paysans 
ne sont voleurs, braconniers et fripons, que parce 
que l'opulence les méprise, les maltraite, et leur 
tend rarement une main secourable. 

C'est ainsi que le défaut de reconnaissance, de 
justice et de bonté dans les riches et les puissans de 
la terre, anéantit la vertu dans les habitans des 
champs. Ceux-ci ne connaissent communément leurs 
supérieurs que par les vexations qu'on leur fait 
éprouver en leur nom. Si ces superbes seigneurs se 
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montrent à leurs vassaux, ce n'est que pour les clé-^ 
primer, les écraser, les fatiguer par leur luxe et leur 
vanité, les livrer aux outrdges de leurs valets inso^ 
lens. Faut-il être surpris que , d'après une conduite 
si révoltante , les riches ne trouvent dans les gens 
de la campagne que des envieux , des rebelles , des 
ennemis cachés, toujours prêts à se venger des maux 
• qu'on leur a faits ? 

Tout est lié dans la vie sociale ; c'est en rendant 
les grands meilleurs que Ton pourra cori-îger les petitSi 
C'est en abolissant des lois gothiques, des privilèges 
injustes, des coutumes oncreu»es, que l'on rappellera 
les uns et les autres à la vertu. Une bonne éducation 
surtout doit apprendre aux riches, aux nobles 5 aux 
puissans , qu'ils doivent se faire aimer de leurs infé- 
rieurs , qu'ils doivent se montrer reconnaissans pour 
les biens qu'ils en reçoivent: qu'ils ne peuvent s'ac- 
quitter envers eux qu'en leur montrant de l'équité , 
de la bienfaisance, de l'humanité. 

Quand les grands de la terre seront imbus àe cei 
maximes, ils cesseront de mépriser des citoyens dont 
l'existence est nécessaire à leur propre Bonheur, et 
sans lesquels ils ne jouiraient de rien. Us sentiront ce 
qu'Us doivent à ces hommes. Us reconnaîtront que 
toute profession de laquelle la société recueille des 
fruits doit être plus estiuiée que celle qui ne produi 
aucun bien désirable^ Tout leur prouvera que ceux 
qui par divers moyens travaillent à leur procurer de 
l'aisance et des agrémetis ont droit à leur bienveil- 
lance , à leur affabilité. Tout les convaincra que rien 
n'est plus contraire au but de la société que l'orgueU 
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et la vanité. Enfin tout leur fera voir que le vice seul 
déshonore et peut rendre méprisable^ et que tout 
homme qui remplit fidèlement les devoirs de son 
état estdigne des égards de ses concitoyens. 
En se conformant dans leur conduite à des ptinci-* 
pes si clairement démontrés, les nobles et les opulezu 
trouveront dans leurs inférieurs des dispositions plus 
favorables , des mœurs plus honnêtes , un attachement 
plus sincère, moins d'envie ou de malignité; enfin ils 
obtiendront d'eux ce dévoûment^ cette soumission 
du cœur que n'obtient jamais la crainte. II n'est point 
d'hommes assez sauvages pour que la honte ne par- 
vienne pas à les toucher. Par une pente naturelle les 
honmies sont portés à chérir ceux qu'ils sont accoutU" 
mes à respecter. C'est toujours par la faute des grands 
qu'ils ne sont point aimés de ceux qui leur sont subor- 
donnés. C'est en se rapprochant de ses vassaux qu'un 
noble deviendrait leur père , s'en ferait obéir et conâ- 
dérer^ mériterait leur tendresse, sentiment que la 
hauteur ou la force ne peuvent point arracher. 

Mais depuis long-temps les extravagances et les 
plaisirs bruyans du luxe ont attiré dans les villes cenx 
que leur état et leur fortune destinaient à être le» 
protecteurs des habitans de la campagne et les sou- 
tiens de l'agriculture : les vassaux sont devenus des 
étrangers pour leurs seigneurs; ceux-ci, voulant pa- 
raître avec faste à la cour et dans la capitale^'laissent 
honteusement dépérir les terres que leur présence 
pourrait fertiliser. La vie champêtre et sa paisiUe 
uniformité sont odieuses à des êtres dont le fracas du 
vice est devenu l'élément. Le cultivateur n'a phiâ 
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d'amis puissans ni de consolateurs dans ses peines. Le 
fermier est durement renvoyé à des gens d'affaires , 
que les besoins muldpliés du propriétaire rendent 
impitoyables. Bientôt la culttire est abandonnée , ou 
la terre ne fournit plus que de faibles moissons : les 
villages désertés ne présentent que des solitudes; et 
le chef luî-iliême se trouve endetté ou ruiné, méprisé 
de ceux mêmes qui ont le plus contribué à déranger 
sa fortune. 

. Tel est le sort que trop communément le luxe et 
la vanité préparent à ceux qu'ils parviennent à séduire. 
Oest aux champs que la iiuble serait vraiment res- 
pectable et puissant : en demeurant dans ses terres , 
U conserverait sa fortune et ses mœurs; il se garan- 
tirait de Pair contagieux qu'on respire dans les cours; 
en Élisant travailler , il trouverait des moyens d'aug- 
menter son aisance et celle des autres; plaisir plus 
solide et plus innocent que ceux du vice, que suivent 
toujours la ruine et le repentir (i). C'est ainsi que 
tant de riches , qui ne savent que dissiper, sans profit 
ni pour eux-mêmes ni pour la société, se rendraient 
des citoyens utiles, chéris de leurs vassaux, dignes 
d'être considérés. 

Ce qui a été dit dans toute cette section, continue 
à nous prouver de la façon la plus claire que la 

(i) La loi de Zoroastre met aa nombre des plus grandes vertus de 
femer les grains avec pureté , et de plantet des arbres. En effet , 
c'^est pratiquer la yertu que d'être utile au public. D''après ces prin- 
cipes, défricher des terres ,' dessécher des marais , faire des chemins ; 
établir des manufactures , etc. , en un mot , faire travailler et subsister . 
des hommes } sont des actions plus vertueuses que bien des pratiques 
auxquelles on attache vulgairement l'idée de vertu. Faire travailler 
le pauvre est la meilleure des aum6nes. 
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jK)Iîtique ne peiit jamais sans danger séparer ses 
maximes de celles de la morale. Les difierens états 
ne sont que des moyens divers de servir la patrie ; 
la profession la plus noble est celle qui la sert le plus 
utilement. Dès que l'administration s'écarte de ces 
principes , tout tombe daps le désordre et la confu- 
sion, Un peuple sans probité devient le fléau des 
autres, et se détruit bientôt lui-même. Un souverain 
sans justice est la ruine de son empire , et n'exerce 
jamais qu'une puissance peu sûre. Les grands, les 
nobles , les magistrats , les prêtres , les riches ne 
peuvent être justement considérés qu^en tant qu'ils 
se montrent occupés de la félicité publique^ Les 
sciences et les lettres ne méritent notre estime que 
lorsqu'elles éclairent la société sur les objets qui l'in- 
téressent. L^ commerce ne peut fleurir sans bonne 
foi. Enfin l'agriculture , si nécessaire à la société, 
exige la protection et les secours des riches et des 
grands , et dûment encouragée elle devient le sou- 
tien des bonnes mœurs. 

Qu'est-ce donc qui empêche les citoyens des diffé- 
rentes classes de l'ét.?it de concoiirir fidèlement au 
but de la vie sociale? C'est l'ignorance , qui fait 
que chacun d'entre eux ne voit pas ass^ez clairement 
la liaison de son intérêt personnel avec l'intérêt de 
tous les autres. C'est une sotte vanité qui , enivrant 
ks grands de folles chimères, leur fait croire que 
pour être heureux ils n'ont besoin de personne : 
erreur fatale à laquelle on peut attribuer ces divi- 
sions , ces haines et ces mépris réciproques , cette 
séparation d'intérêts que nous voyons subsister 
^ans presque totites les sociétés. C'est; sur la yanitç 
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« 

des hommes que la morale doit frapper lorsqu'elle 
voudra les ramener à l'union , si nécessaire à la force ^ 
à la félicite des nations. Aucun homme, aucun corps^ 
aucun ordre de l'état n'est en droit de s'estimer 
qu'en vertu des avantages véritables dont il fait jouir 
la patrie. 
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